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PRÉFACE 


Le Chancelier Bacon désiroit ardemment 
qu’on écrivît l’Histoire littéraire. Il disoit 
que sans elle l’Histoire du genre humain 
etoit comme la statue de Polyphême dont 
on auroit arraché l’œil *. Cette grande vé- 
rité a été sentie. Aussitôt que des études plus 
méthodiques eurent assigné aux sciences la 
place que chacune d’elles devoit occuper, on 
dut nécessairement remonter à leur origine, 
pour en mieux suivre les développemens et 
les progrès. On voulut connoître le point 
d’où l’on étoit parti, et la marche des dé- 
couvertes déjà faites, pour se frayer un che- 
min vers celles qui restoient à faire. 

L’Histoire des progrès des sciences et des 
arts a été combinée avec celle des hommes ' 
illustres qui les avoient fait éclore, et qui les 
avoient cultivées avec le plus de succès. Il 
n’est plus guère de système de connoissances 


* De Augmentis Scientiaritm , lib. II, cap. iv (“). 
Tome 1 er . 
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humaines qui n’ait son historien; il n’y a 
point d’art, point de partie des belles- 
lettres dont on n’ait recherche l’origine, les 
progrès, les révolutions, les Succès. et les 
disgrâces. 

La plupart des langues polies ont égale- 
ment leurs historiens ( b ); pourquoi la langue 
francoise est-elle privée de cet avantage? Il 
n’existe pas de livre qui traite cette matière 
à fond. L’Histoire de la Langue existe de- 
puis long-temps, mais dispersée dans nos 
monumens , dans l’Histoire de notre Litté- 
rature. J’ai senti le besoin de recueillir ces 
matériaux, persuadé que rien ne donne plus 
de goût, plus de facilité pour l’étude d’un 
système de connoissances , qu’un tableau 
qui expose comment en ont été rassemblées 
les différentes parties. Destiné à l’ensei- 
gnement public, et à introduire de jeunes 
étrangers dans le sanctuaire de notre litté- 
rature, j’ai cru devoir leur montrer par quels 
moyens nos écrivains étoient parvenus à 
procurer k la langue francoise le caractère 
de Y universalité. Des cours répétés ont mul- 
tiplié mes recherches et mes observations. 
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Vij 

Enfin, j’en ai forme un corps d’Histoire, 
en appuyant mes réflexions sur des faits; ces 
faits épars, je les ai rassemblés ; le plus sou- 
vent j’ai copié mes garants, sans avertir 
qu’ils me servoient de guide, et plus souvent 
encore j’ai employé les propres termes des 
écrivains , soit afin de donner plus de goût 
pour l’étude de notre langue, en citant les 
grands modèles qui l’ont perfectionnée, soit 
parce que les passages que j’ai cités étoient 
eux-mêmes des preuves de sa perfection. 

Le premier à parcourir cette carrière d’une 
certaine étendue, j’ai dû broncher quelque- 
fois. L’Histoire ne sera pas complette : isolé 
comme je l’étois, j’ai manqué de matériaux; 
mais ce que j’ai dit servira de base au tra- 
vail de quelque habile écrivain. Je n’ai ni 
la ressource des livres , ni celle de l’avis des 
gens de lettres; peut-être n’ai-je pas même 
assez de dextérité pour employer habile- 
ment le peu de ressources qui me sont of- 
fertes. Cependant, un ouvrage de ce genre 
manque dans nos Lycées ; d’habiles maîtres 
pourront tirer parti du mien*: qu’il réveille 
le goût pour notre littérature, celui des re- 
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cherches , et je ne regretterai pas les longues 
veilles que j’y ai consacrées. 

La nature du sujet a tracé le plan auquel 
je me suis astreint; j’ai examiné quelle étoit 
l’origine de la langue françoise, mais sans 
entrer dans des discussions que je laisse aux 
érudits de profession. Après avoir montré 
d’où elle a tiré ses premiers élémens, je l’ai 
suivie dans tous ses dé veloppemens, jusqu’à 
l’époque glorieuse où elle vient de rendre 
éternels ses droits à l’universalité. Cette mé- 
thode me . prescrivoit un ordre chronolo- 
gique; je l’ai rarement interrompu pour 
m’arrêter à des réflexions nées du sujet 
même, ou pour présenter les formes succes- 
sives de la langue par des exemples puisés 
dans nos meilleurs manuscrits. 

A l’Histoire de ces continuelles améliora- 
tions, succède ‘celle des travaux entrepris 
pour lui donner cette perfection à laquelle 
elle est parvenue. J’ai examiné les opérations 
des grammairiens dans tous leurs détails; je 
n’ai pas craint la sécheresse de la matière, 
quand elle étoit indispensable à la fidélité 
de la narration. Je le répète, je n’ai cherché 
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qu’à être utile. Ainsi , mon Ouvrage se di- 
vise naturellement en deux parties, l’His- 
toire de la Langue, et l’Histoire de sa Gram- 
maire. Il se présentoit beaucoup de choses 
qui, bien que nécessaires au développement 
du sujet, n’auroient pu qu’arrêter et^ster 
de la confusion dans les idées : c’étoient les 
preuves et les titres qui constatoient la vé- 
rité des faits , et des digressions moins liées 
avec le corps de l’Ouvrage : je les ai répan- 
dues dans des notes ; les plus courtes , les 
plus essentielles, sont au bas du texte; celles 
qui sont plus longues, ou moins faites pour 
le commun des lecteurs , sont renvoyées à la 
fin de chaque volume. Il s’y trouve aussi 
quelques traductions de morceaux moins 
connus en France, mais qui viennent 
l’appui de mes assertions. 

L’Histoire des travaux faits sur la Langue 
demandoit Ime longue énumération des 
écrits publiés sur cette matière; comment 
les alléguer sans parler de leurs auteurs , 
sans apprécier leur mérite intrinsèque?C’eût 
été une suite de discussions dans lesquelles 
je n’aurois fait que répéter ce qui a été dit 
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tant de fois, et que l’Histoire littéraire 
expose plus convenablement. Cependant; 
mon travail seroit incomplet si je ne faisois 
connoître quels ouvrages a produits cette 
branche de notre littérature; j’ai donc cru 
devgir, sans autres détails biographiques ou 
bibliographiques, sans juger ni critiquer 
aucun auteur, présenter un tableau systé- 
matique des principaux livres écrits sur la 
langue et sur sa Grammaire, Placé en hors- 
d’œuvre, il ne servira qu’au besoin; il plaira 
peut-être à une certaine classe de lecteurs. 

Omnia sponte sud , quœ nos elegimus ipSi , 

Provcniunt ; duro assequintur vix jussà laboré . 

* 

Yida ,, de Àrte poeticâ. 
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S2.rgumf.xtum Historiæ litterariœ non aliud est 
quant ut ex omni memorid repetatur , quœ doctrinee et 
artes, quibus mundi œtatibus et regionibus Jloruerint. 
Earum antiquitates, progressas, eliam peregrinatioues per 
diversas orbis partes , rursits dcclinationes , oblivioncs , 
instaurationes , commemorentur. Observentur simul per 
singulas artes , inventionis occasio et origo , tradendi mos 
et disciplina , colendi et exercendi ratio et instituta. Ad- 
jiciantur eliam sectœ et controversiœ maxime célébrés , 
quœ homines doctos tenuerunt ; calumniœ quibus patue- 
runt; laudes et honores quibus decoratœ sunt. Notentur 
auctores prœcipui , libri preestantiores, sclujlœ , successio- 
nés , académies , societates , collegia , ordines , déni que 
omnia quœ ad statum litterarium spectant. Ante omniex 
etiamid agi volumus , ut cum eventis causa; copulentur , 
videlicet ut mémo rentur natures regionum ac populorum , 
indolesque apta et habilis , aut inepta et inluibilis ad 
disciplinas diversas; accidentia temporum quœ scientiis 
adversa fuerint aut propitia; zeli et mixtures religianum ; 
malitiee et favores legurn virtutes deniquè insignes , et 
efficacia quorumdam virorum erga litteras promovendas 
et similia. At htec omnia ila ’tractari preecipimus , ut 
non crùicorum more in laude et censura lempus teralur, 
sed plané historiée res ipsee narrentur , judicium parciùs 
interponatur. 

De modo autem hujusmodi Historiæ conficiendœ illud 
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NOTES 


impnmls moncmus , materia et copia ejus , «o« tantum 
ab historicis et criticis petalur , verùm etiam per singulas 
annorum ccnturiàs , an* etiam minora intervalla , séria- 
/bn (ab ültima antiquitate facto principio ) libriprœcipui 
qui per ea temporis spatia conscripti sunt , m consilium 
adhibeantur , ut ex eorum y non perlectione , seddegusta- 
tione et observations argumenti , , methodi , genius 

illius temporis litterarius , veluti incantatione auddam % 

* ïr;- ’• 


à mortuis evocetur. 






Quoad usum attinet , hœc eb spectant, non ut honor 
litterarum et pompa per tôt circumfusas imagines cele- 
bretur; nec quia omnia quæ ad earum statum pertinent , 
usque ad curiositatem inquirere avemus ; sed prœcipuè 
quoniam ad virorum doctorum , mi doctrines usu et ad- 
minislratione , prudentiam et solertiam , maximam accès - 
sionem Jieri posse exislimamus. 

* ■ * ^ ‘failli • 

B aco V erülamiüs , de Augm. Scient. , 1. II , c. iv. 


Le texte de Bacon expliquera mieux que je ne le pour- 
rois faire en d’autres termes , les règles que j’ai suivies 
dans la rédaction de cette Histoire. 

L’Histoire littéraire n’est autre chose que l’exposition 
des diverses espèces de travaux de l’esprit, qui ont eu 
lieu dans les différens temps et dans les dilférens lieux. 
On rapporte leur antiquité , leurs progrès , leurs trans- 
migrations sur les diverses parties du globe , leur déclin , 
ce qui en a été perdu , leur restauration. A chaque science 
on rappelle son origine, et ce qui a donné lieu à son in- 
vention , la manière et la méthode de l’enseignement , 
comment elle a été cultivée et pratiquée. On ajoute l’ex- 
posé des sectes et des controverses auxquelles des savans 
célèbres ont donné lieu , les persécutions que quelques- 
uns ont eues à soufirir, les éloges et les honneurs qui les 
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tnt encouragés. On fait connoître les principaux écri- 
vains , les meilleurs livres , les écoles et leur succession , les 
collèges, lesacadémies, les sociétés, les ordres, et tout ce qui 
a rapport à l’état des sciences. Mais il faut que l’examen des 
causes soit joint à celui des effets qu’elles ont produits , 
en exposant la nature du pays , le caractère des peuples , 
l’aptitude et l’habileté , ou le peu de dispositions qu’ils 
avoient à ces diverses sciences ; les circonstances des temps 
propres ou peu favorables aux études ; l’influence du zèle 
religieux et de la diversité des cultes ; combien les loix les 
ont favorisées ou génées ; et enfin les grandes vertus , et 
les secours efficaces de quelques grands personnages pour 
les progrès des sciences , etc. ; mais tout cela doit se traiter, 
non à la manière des critiques, en s’étendant avec excès 
dans les louanges et dans les censures , mais d’une manière 
purement historique, et eu ne jugeant qu’avec parcimonie. 

11 est bon d’avertir que, pour bien écrire cette his- 
toire , il faut en puiser la matière , non-seulement dans 
les historiens et les critiques , mais encore consulter, par 
ordre de siècles ou en moindres intervalles , les ouvrages 
contemporains , en commençant par les plus anciens , 
non pas tant en les lisant entièrement, qu’en en prenant 
la substance, et ce qui est plus digne d’étre observé, tel 
que 'le sujet, le style, la méthode, le génie littéraire de 
cette époque, et formant, par une espèce d’enchante- 
ment, une évocation de tous ces îuorts , pour en con- 
noître les opinions. 

Quant à l’usage de l’histoire littéraire, il ne doit pas 
se borner à montrer , par de pompeuses descriptions , 
combien les sciences ont été en honneur en certain temps, 
ni chercher à contenter une vaiue curiosité par le récit 
détaillé de tout ce qui a pu être utile ou nuisible à leurs 
progrès ; mais il faut chercher à y découvrir, et exposer 
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avec précision tout ce qui, daus les événemens, peut 
contribuer à diriger la prudence et la sagacité des savans 
dans l’usage et l’emploi des choses qui se sont passées 
avant nous. 

( 4 ) On connoît les travaux de Harles sur la langue 
grecque , eeux de Fabricius , de fValch , de Gessner, 
sur la langue latine. Functius a écrit de pueritid , 1720; 
de origine et pueritid , 1 755 ; de adolescenlid , 1723; 
de virilitate, 1 707 ; de inerti ac decrepitd œtate latines 
lingute. Marbourg , 1 740, in- 4 °. J’ai sous la maiu l’histoire 
de la langue espagnole , par Aldrèle; celle de la langue ita- 
lienne, par Barde tti * ; de la langue angloise , au premier 
tome du Dictionnaire de Johnson ; mieux encore dans la 
préface du Dictionnaire anglais à’ Adelung, 1 783 ; Mallet 
a suivi la marche de la langue danoise , dont traitent 
JVormius et les Mémoires de l’ Académie de Copenhague , 
1745. fVahlberg a fait Y Histoire de la Langue suédoise ; 
Greifswald, 1726. M. le docteur Fahrenkrüger, d’Jéna, 
travaille à une Nouvelle Histoire de la Langue allemande , 
qu’avoit essayée Reickard en 1747; Adelung, Petersen, 
Meister, Fulda, sembloieut avoir épuisé la matière. Enfin 
Thumann, Anton, Frenzel, M. Lève que, M. Dobrowski, 
et nouvellement M. de Z ois-, ont donné Y Histoire des 
Dialectes de la langue des Slaves. Voyez le Mithridates 
d’ Adelung, continué par M. Vater. 


* Ou a U Saggio di Lmgua etrutca de Lanzi. 
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HISTOIRE 

DE LA 

LANGUE FRANÇOISE. 


PREMIÈRE PARTIE. 


Origine et progrès de la langue françoise. 

Avant de considérer la langue française dans 
sa naissance et dans ses progrès, je crois néces- 
saire pour mon sujet de remonter à l’origine 
commune des langues de l’Europe moderne, 
afin de dresser, pour ainsi dire, la généalogie 
de la nôtre, et de donner par ce moyen des 
idées générales propres à faciliter le développe- 
ment de son histoire particulière. 

Je ne ferai pas l’analyse de la parole; je ne , 
chercherai pas comment l’homme est parvenu 
à fixer, par la voix, l’attention et la conception 
de ceux à qui il vouloit communiquer ses pen- 
sées (À). 

Tome 1 er . i 
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L’examen du mécanisme du langage, de la 
flexibilité des organes, de l’émission des sons, 
celui des principes de métaphysique naturelle, 
qui ont rangé chaque expression sous certaines 
classes de mots, connues sous le nom d e parties 
du discours ; cet examen, dis- je, est du ressort 
de la grammaire ; il nécessite des discussions phi- 
losophiques éloignées de mon sujet. Je ne m’oc- 
cuperai que d’un système de sons déjà formés, 
et suffisamment organisés : de la langue, telle 
qu’elle subsiste, telle qu’elle est parlée; et je 
laisserai de côté les questions , d’ailleurs si im- 
portantes, sur l’origine et l’analogie des lan- 
gues * (B). 

Mais, en regardant comme superflu de remon- 
ter à l’origine primitive du langage, et de cher- 
cher dans la nuit des temps quelles ont dû être 


* 

* Selon M. Pater, les principes d’après lesquels on juge d* 
l’affinité des nations , ne sont pas encore bien certains. Souvent 
les inductions que l’on tire de la ressemblance des sons ou des syl- 
labes, cessent d’être une preuve évidente, puisque nous connoissons 
beaucoup de peuples qni ont adopté lahngue de leurs vainqueurs , 
ou même colle des vaincus , quoique leur affinité soit encore un 
vrai problème. Il en est de même des preuves tirées de l’analogie, 
de la configuration physique, on de celle du caractère, qui peut 
être l’effet du climat , quand les peuples ont habité plusieurs siècle» 
de suite sous un même climat, quoiqu’ils s’y soieut transplantes 
d’une région fort éloignée ( Pater, Annales tL Ethnographie et 
Je Linguistique. Weimar, 1808). 

* -V , 
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les premières langues des peuples du globe, 
je ne Crois pas inutile de fixer un moment les 
regards sur celles dont l’influence se fait sentir 
dans la nôtre , soit par le voisinage, soit par des 
rapports d’émigration, de conquêtes et de com- 
merce, de la part des peuples qui les ont parlées. 
Je me bornerai aux langues connues dans les 
parties du monde les plus voisines de nous, et 
je choisirai , parmi les langues étrangères, celles 
avec lesquelles la langue françoise a le plus 
d’ânalogie. 

Nous trouvons dans les auteurs les plus mo- 
dernes, dans Tancatte , dans Gatterer, Freret, 
La-Teur-d’ Auvergne , des tableaux de filia- 
tion aussi intéressans pour l’histoire que pour 
la philosophie; je vais donner une analyse suc- 
cincte de l’ouvrage de ce dernier *. Il distingue 
trois langues mères d’où dérivent toutes celles 
de l’Europe : la citnbrique, la leutonique et la 
celtique; et il croit leur trouver une origine 
commune dans la langue scytho-cellique. 

Des monmneùs grossiers, mais respectables 
dans leur simplicité, par l’antiquité des temps 
qu’ils attestent , nous ont transmis les caractères 
et les racines intactes de la langue runique ou 


* Origines gauloises. Paris, 1801, in-8°. 


I * 
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cimbrique , sur laquelle les savans «lu Nord , et 
sur-tout ceux de la Suède, continuent leurs 
profondes recherches. M. Pougeris * a fait le 
résumé de leurs travaux. Le danois gothique, 
le Scandinave b et le suédois, mêlés d’un peu 
de teuton , dérivent , selon eux , d’une langue 
commune , de la langue cimbrique , ainsi que 
le norvégien et l’islandois. 

La langue tudesque, ou teulonique, est la 
mère commune du moeso-gothique , de l’anglo- 
saxon , du frison , du flamand ou hollandois, 
du dialecte moderne des Suisses, et du bas- * 
saxon. 

Les mêmes écrivains prétendent que le scy- 
tho-celtique (celto-seythique, ou vieux gaulois) 
subsiste encore en toute sa pureté dans l’Armo- 
rique, ou Basse - Bretagne , dans le pays de 
Galles, dans les Hébrides, dans les montagnes 
d’Ecosse et en Irlande. Ils le considèrent comme 
la mère langue de l’erse et de l’esclavon (C)» 
d’où dérivent la langue russe, la dalmate, la 
croate, l’albanienne, l’épirote, la carniaqué, 
l’illyrique» la polonoise, la bohémienne et la 


* Essai sur les Antiquités du Word et les Langues septentrio- 
nales anciennes , 2* édit. Paris , 1799. 

1 Scandinaria , d« S cunia-Dania et au, qui signifie île, Scan - 
dan-nu . 
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vende ou vendique. Le scytho - celtique aura 
aussi formé le vieux grec avant le temps de 
Cadmus , d’où a pris son origine le vieux latin , 
devenu, par son mélange avec le celtique, le 
langage poli de l'ancienne Rome *. 

De cette langue latine, transplantée en divers 
pays par les conquêtes, et plus ou moins mé- 
langée avec d’autres, sont nés l’italien, le por- 
tugais , l’espagnol , le grison , le sarde et le Fran- 
çois; mais toutes ces langues se ressentent des 
révolutions qu’éprouvèrent les pays où elles se 
sont établies : les Lombards b , les Gotlis, les 
Arabes, les Francs ont transporté leurs mots, 
leurs articles, leurs constructions dans la plu- 
part des langues modernes , et c’est ce mélange 
qui constitue leur génie particulier c . 


• . 

• Pelnulier a démontré que les Latins étoient originaires de 
la Grèee ( Mém. de tAcad. de Berlin , tom. VIII ); ce qu’il faut 
entendre des Pélasges et autres colonies grecques mêlées avec les 
Aborigènes dans la Grande-Grèce. Voyez B aüdetti , dell' Orig. 
delta Ling. ital. 

6 Giannnni montre l’origine de la langue italienne provenue du 
mélange des Lombards ( Histoire de Naples, tom. I). Aldrète 
montre l’influence des Gotlis et des Arabes sur la langue espa- 
gnole ( del Orig. de la Lengua ispana ). 

« Malgré Pair de nouveauté dont quelques journalistes ont 
voulu revêtir l’opinion de La-Tour-d' Auvergne, elle n’est rien moins 
que moderne. Georges-Gaspard Kircltmayer publia a W ittemberg, 
dès tfl86 , une dissertation dans laquelle il chercha à établir la pri- 
mauté de la langue scytho-celtique. Il reconnolt avec Moïse que 
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Telles sont les notions les plus générales que 
l’histoire nous présente sur les peuples établis 
en Europe dans les temps obscurs , où ces na- 
tions n'avoient point d’écrivains qui transmis- 
sent les faits, sans les entremêler de fables et 
de vaines traditions. 11 y eut de tout temps des 
suppositions fabuleuses, au moyen desquelles 
les demi-SRvans de tous les peuples ont cru de- 
voir illustrer leurs nations, en leur donnant pour 
fondateurs ces héros célèbres dont la fable et 
l’histoire ont décoré leurs fastes (E). Tl faut se 
borner à considérer l’état où se trouvoient les 
Gaules, lors de l’irruption des Francs; en quoi, 
dans le mélange des Celtes, des Romains, des 
Teutons , chaque peuple a contribué du sien , 
ce qu’il en a transmis dans notre françois mo- 
derne; et en appliquant à cette langue si con- 
nue, si facile à analyser, les caractères qui lui 
sont propres, on pourra facilement remonter à 
son origine. 

On ne peut guère donner que des généralités 


Japhet , pire de Gomer et de Magog peupla les provinces con- 
nues sous le nom de Scytliie , et il fnil dériver d ’ Asceneth , fils de 
Gomer, cette nation primitive d’où sont descendues les différentes 
branches de Scythes, de Celtes et de Goths, dont les dialectes ont 
formé les langues de toute l’Europe. Je trouve ce sentiment fort 
commun parmi les linguistes du dix-septième siècle (D) ; et il faut 
avouer que les livres de Moïse sont les seuls qui jettent une lumière 
conductrice sur les ténèbres de l’histoire ancienne. 
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sur les anciens peuples île la France : ce qu’il y 
a de certain, c’est que , dès les premiers temps 
de la république romaine, celte partie du con- 
tinent de l’Europe, bornée par le Rhin, et si- 
tuée entre les deux mers , étoit occupée par les 
Celtes, nommés Keltes , ou Galles , ou Gaulois . 
Ils liabitoient les Gaules proprement dites, de- 
puis Calais jusqu’au pays des Étrusques, après 
avoir réduit ceux-ci à la possession de la Tos- 
cane, ou Étrurie moderne (F). Comme tous les 
autres peuples septentrionaux, qu’un climat l'a 
vorable et des mœurs simples , sans industrie et 
sans commerce , surchargeoieut souvent d’un 
excès de population, ils faisoient des incursions 
chez leurs voisins , soit pour former des étahlis- 
semens, soit pour s’enrichir par le pillage. Sou- 
vent ils se portèrent sur le Danube , sur le Tibre, 
sur les bords de la Tamise et de l’Èbre , où ils 
s’établirent sous le nom de Cantabres et Celti- 
bères. On trouve même de leurs colonies éta- 
blies dans la Grèce. Enfin ils peuplèrent une 
partie de la Grande-Bretagne, de l’Espagne et 
de la Germanie. Leur langue, leurs mœurs, 
leurs usages n’étoient pas fort différens de ceux 
des autres peuples du Nord. Il est intéressant 
de savoir ce qu’étoient en effet ces Celtes et ces 
anciens Gaulois, dont nous cherchons, avec 
tant de soin, à connoître la langue. 

••• v.*..,* V’ • • 

. e • . i. • —à. • m 


Hr 

t » 

A 


Digitized by Google 


8 


HISTOIRE 


Divers ailleurs ont fait de celte queslion l’ob- 
jet île leurs recherches. Ramus les a dépeints 
tels qu’on les trouve dans les traits épars des 
Commentaires de César \ Le laineux Jean 
Picard a rassemblé dans sa Celtopédic b tout 
ce que de son temp- ou savoit de leurs mœurs, 
de leurs loix et de leur religion. A l'en croire, 
les Celtes furent les premiers peuples policés. 
Ce seroit à eux que l'Egypte , la Grèce el l’Italie 
devroierit leur première culture. Pe/outier , 
Schoepflin , Cellarius , Leibnitz , et quantité 
d’autres jusqu’à La-Tour-d’ Auvergne , en ont 
fait le sujet de traités très-profonds. Personne 
n’a mieux réussi que Bardetti à nous donner 
un tableau raccourci des premières mœurs des 
Celles. Voici ce qu’il en dit de plus fondé sur 
des témoignages irrécusables c . 

« C’étoient des hommes d’une haute et belle 
taille , dont le teint incarnat et délicat étoit re- 
haussé par des cheveux blonds ou châtains. Ils 
avoient l’esprit pénétrant; mais ils étoient sim- 
ples, francs , sans malice, et d’un caractère très- 
docile. Ils ne se contentoient pas de glands ou 


• Petrvs Ramvs , de lUoribus Gallorum , petit in-n assez 
rare et fort curieux, dont il sera encore question. 

J o il a y y JS Picjrvi Tourretani , de priscd Celtopedid Liber , 
•nvrage également rare. 

• Dei pcimi Abitalori delCItulia. Venezia , rfiOi in-4®. 
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de châtaignes pour leur nourriture, comme 
certains montagnards de l’Espagne faisoient 
encore du temps de Strabon , et comme les bons 
Arcadiens de Pausanias; mais ils vivoient de lé- 
gumes, de racines, de fruits sauvages, de lait, 
et principalement du produit de la chasse, ne 
buvant que de l’eau pure, ou tout au plus de 
l’eau dans laquelle ils faisoient détremper un 
peu de miel. Ils composoieut néanmoins une 
certaine liqueur fermentée nommée zitz , faite 
de grain macéré , séché au soleil , réduit en 
poudre et mis en infusion. Pline , Orose et Isi- 
dore nous en ont laissé des preuves. Us alloient 
presque nuds,se couvrant simplement d’écorces 
d’arbres ou de peaux d’animaux, dont ils fai- 
soient une espèce de vêtement nommé sagum 
(saye) , qu’ils altachoieut avec une épine en 
guise d’épingle ; et toute leur parure consistoit 
<yi bracelets et en petits cercles, qu’ils plaçoient 
autour de leur cou et de leurs bras. Ces cercles 
et bracelets, à ce que croit l’auteur , étoient faits 
de cuir délié , ou tressés d’herbes ou de lames 
menues d’écorce. Aussitôt après la naissance de 
leurs enfans , ils les plongeoient dans l’eau cou- 
rante des fleuves , afin de les endurcir. Ou ne 
les élevoit pas avec plus de soins que les ani- 
maux ; et sans les assujettir à aucune discipline , 
on les laissoit en pleine liberté. Employés auprès 
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île leur mère aux travaux du ménage, iis ser- 
voieut la famille dans les festins. Ces repas se 
prenoient sur des peaux étendues à terre, au- 
tour d’un feu , devant lequel tournoient des bro- 
ches remplies de viandes. Les pères a voient 
droit de vie et de mort sur leurs enfans, comme 
les maris sur leurs femmes. L’on ne pouvoit, 
saus encourir le blâme , se marier avant l’âge 
de vingt ans, et plus on dilféroit, plus on étoit 
estimé. Ils n'épousoient pas d’étrangères , et n’a- 
voient qu’une seule femme. Ceux qui n’habi- 
toient ni les cavernes, ni les troncs d’arbres, se 
faisoient une espèce de case , de cabane ou de 
tente. Les habitations étoient dispersées çà et 
là ; c’éloit un assemblage informe de troncs 
d’arbres et de claies gâchées de bout, de figure 
ronde, et finissant en une pointe garnie d’une 
ouverture. Pour garantir ces huttes de la pluie 
ou de la neige, ils les couvroient de joncs, de 
feuilles sèches ou de gazon. Les meubles et les 
ornemens se réduisoient à quelques peaux , à 
des tas de foin, qui servoient de lits, à quel- 
ques instrumens de chasse , et aux dépouilles 
des bêtes sauvages tuées à la chasse, et qu’ils 
suspendoient comme des trophées à l’entrée de 
leurs habitations. Ils ne régloient pas le temps 
parles jours, mais par les nuits, ne connoissant 
que trois saisons, le printemps , l’été cl l’hiver.. 
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Us brfiloient leurs morts, avec ce que ceux-ci 
avoient laissé de plus précieux. Us n’avoient 
point de villes, mais quelques bourgs, qui n’é- 
toient que des amas irréguliers d’habitations 
qu’ils éloignoient les unes des autres , pour évi- 
ter les incendies. Le plus ordinairement ces 
bourgs étoient ouverts et sans défense. Quel- 
quefois ils les entouroient de haies, de fossés, 
de levées et de troncs d’arbres , pour se garan- 
tir des bêtes féroces et des inondations. Quant 
à la forme de leur gouvernement, dès que de 
paternel il fut devenu seigneurial , si je puis 
ainfi m’exprimer, ils eurent un chef, un prince 
ou un roi qui les commandoit; mais cette di- 
gnité n'étoit ni héréditaire , ni perpétuelle ; cha- 
que commune élisoit annuellement celui qui 
devoit la présider, et ils expédioient tous en- 
semble les affaires, veillaut au maintien, non 
des loix qu’ils n’avoient point encore, mais des 
coutumes les plus importantes de la nation , 
celle, entre autres, de ne pas faire de testament, 
mais de laisser l’héritage des pères aux enfans, 
# et à leur defaut au plus proche parent; celle de 
ne poiut avoir de propriétés foncières ; de ma- 
nière que chaque individu devoit se regarder 
comme parfaitement égal aux autres ; et il en 
résultoit que, n’ayant ni procès ni querelles ci- 
viles , ils pouvoient vivre dans une paix par- 
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faite , et s’unir plus étroitement contre les en- 
nemis du dehors. Eulin, de même qu’il y a voit 
une parfaite concorde dans les familles et dans 
les communes ,on y vo>oit pareillement régner 
la fidélité, la bonne-foi et l’hospitalité. Attachés 
outre mesure à leurs pratiques religieuses, ils 
reconnoissoient un seul dieu, une vie à venir 
fondée sur l’immortalité de l’ame. llsn’avoient 
ni temple , ni autel , ni statues, ni autres images 
artificielles; mais ils exerçoient leur culte et lai- 
soient leurs offrandes et leurs sacrifices dans les 
bois les plus secrets et les plus sombres , et sur- 
tout au pied des chênes , où ils croyoient que 
ce dieu suprême, seul maître de toutes choses, 
résidoit plus particulièrement; et s’ils don- 
noient divers noms à la divinité , ce n’étoit que 
par rapport aux diverses qualités sous lesquelles 
ils la considéroienl. 

Comme tous les autres peuples éloignés de la 
source du vrai culte et d’une morale éclairée par 
la divinité, ils a voient leurs erreurs , leurs su- 
perstitions, leurs absurdités, leurs coutumes 
criminelles ; ils croyoient à la métempsycose , 
à la magie, et ils sacrifioieut à leur dieu des vic- 
times humaines ». 

Le nom de Kelke, formé de keledis ( exten- 
sion , qui est fort étendu), nous donne à com- 
prendre l’immensité des pays qu’ils avoienfe 
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peuplés. Ce n’étoit cependant point un attribut 
qui leur fût propre; ils le partageoient avec 
d’autres peuples également pretendusoriginaires 
du pays des Scylho-Celtes. C’est ainsi que Strah- 
lenberg * tire de çette' racine l’origine du nom 
des Calmoucks et autres peuples voisins du 
Volga. Chai ou hall signifie, dans la langue des 
Tartares, je reste , je demeure , je me fixe; 
d’où il conclut que les Monguls et les Gaulois 
ou Keltes , qu’il prétend avoir été les restes des 
colonies que Sigovèse conduisit à la gauche du 
Rhin, ont tiré leur dénomination. C’est, dit-il, 
un nom purement scythe, persan et tartare. 

Les monumens les plus anciens nous appren- 
nent que les cotes des Gaulois étoieut visitées 
par les nations commerçantes de la Grèce , de 
l’Egypte et de la Phénicie. Ces peuples y établi- 
rent des colonies. Marseille , dont nous parle- 
rons , et Cades ou Cadix , furent les plus célè- 
bres. Mais la langue des Celtes, qui est de la 
plus haute antiquité , ne put résister aux révo- 


Description historique de l'Empire de Russie, f]5n. C’est de 
hall ( sédentaire ) qu’il fait dériver le nom des Calmoucks , habi- 
tans du Volga. Kull, sédentaire; urnack , tribu. C’est aussi à 
l’étendue de leurs possessions que les Russes ( Mém. de Trév., 
mai 1717) rapportent lenr nom. Lo nom hébreu de Japhet a la 
même signification. Ces peuples ont-ils donc ainsi conservé la mé- 
moire de lepr père et de leur origine? 
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lutions dont les Gaules devinrent le théâtre. 

« Considérez, je vous prie , que toute contrée 
» dont les habitans sont aborigènes, eut sa lan- 
» gue originaire qui se continua en son naïf, 

» comme toute autre, et qui, comme tonte 
» autre , a essuyé de ces changemens qui pro- 
» cèdent de nos esprits, toutefois successive- 
» ment, et eu un même ordre de choses *; 

» qu’ensuite , outre cette mutation qui se pré- 
» sente sans y penser , elle en a éprouvé une 
» autre, que quelques-uns appellent corrup- 
» Lion , lorsque, subjuguée par la force des 
» armes, elle fut contrainte ou entraînée à 
» prendre la langue du vainqueur; ainsi, par 
» une volontaire contrainte, nos anciens Gau- 
» lois ( comme récite notre Langey ) accru- 
» rent leur vulgaire jusque vers les parties du 
» Levant; et , selon la diversité des conquêtes 
» et des nouveaux ménages, la langue reçut 
» corruption plus ou moins, selon la longueur 
» du temps que les conquérans demeurèrent eu 4 
» possession du pays par eux conquête ». 

11 suit de l’observation de Pasquier, que celte 
langue des Celtes n’a pas toujours été la même 


* Pasijuter, dont ce passage est tiré, yeut sans doute dire 
<pi’une langue, en changeant les sons et la forme de ses mots, 
conserve son génie, ses constructions, ses racines, etc. 
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dans tous les temps; mais ce qui doit l’avoir 
conservée plus entière que beaucoup d’autres, 
c’est que les Gaulois formoient une nation sé- 
dentaire. Adonnés à la culture et aux arts de 
la paix, ils possédèrent constamment l’intérieur 
du pays qui favorisoitJe plus leurs inclinations. 
Ils eurent un moyen de plus que les anciens 
peuples occidentaux de conserver à leur langue 
toute la pureté qu’on lui attribue. Us ne restè- 
rent pas long-temps dans cet état d’enfance que 
* je viens de décrire ; mais avec toutes les qualités 
qu’ils possédoient, et sous un ciel serein et pro- 
pre à développer les meilleurs germes , ils par- 
vinrent bientôt à un état de civilisation qui lit 
de la Gaide , un des pays les plus llorissans de 
l’Europe. Dès les temps les plus reculés, il y eut 
des écoles célèbres dans les diverses parties des 
Gaules , sans parler de ces illustres Bardes (G) 
qui chantoient sur la lyre ou la harpe les ex- 
ploits de leurs héros. Diodore nous assure * 
que ces Druides s’appliquoient à la théologie et 
aux recherches abstraites de la philosophie. 
Strabon les regarde comme de profonds pen- 
seurs qui , des vaines spéculations de cette phi- 
losophie, s’élevoient jusqu’aux principes les plus 
purs de la saine morale et de la politique né- 


* Livre V. 
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cessaire pour décider de la guerre , de la paix , 
des alliances , dont ils étoient les arbitres. Ces 
Druides, au rapport d 'Ammien Marcellin , 
beaucoup plus instruits * que les Bardes et 
les Eubages ou devins ( Dates ) des Gaulois, 


* Luc a in les regarde comme les seuls des Gaulois qui fussent 
instruits ( livre I, vers 45o et suiv. , où il dit que César ayant passe 
le Rubicon , la paix fut rendue aux Gaules ). 

Le Druide en repos reprend ses exercices 
Et l'appareil sanglant de ses noirs sacrifices. 

Sur les esprits divers ces esprits curieux 

Ont seuls droit de conrioitre ou d'ignorer les dieux. 

Au milieu du silence et des bois solitaires 
La nature en secret leur ouvre ses mystères; 

La retraite pour eux épuise ses faveurs, , 

Les sages vérités ou les belles erreurs. 

Ils pensent que des corps les ombres divisées 
Ne vont pas s’enfermer dans les champs Elysée» , 

Et ne connoîssent point ces lieux infortunés 
Qu'à d'éternelles nuits le ciel a condamnés. 

De son corps languissant une «me séparée 
En reprend un nouveau dans Une autre contrée ; 

Elle change de vie au-lieu de la laisser » 

Et ne finit ses jours que pour les commencer. 

Officieux mensonge , agréable imposture ! 

La frayeur de la mort , des frayeurs la plus dure, 

N'a jamais fait pà)ir ces fières nations, 

/ Qui trouvent leur repos dans leurs illusions. 

De là naît dans leurs coeurs cette bouillante envie 
D'affronter une mort qui donne une autre vie , 

De braver les périls , de chercher les combats , 

OU l'on se voit renaître au milieu du trépas. 

*«* . • « 
Quelques historiens ont conclu de ce passage que c’étoit des 

Gaulois que Pytliagore avoil emprunté le dogme de la métempsy- 
cose ; mais l’expression de Lucain 

Régit idem spiritus art us 
Orbe alto : longœ ç anitis si c ognita vita i _ 

Mors media est . 

s’entend du changement d’une vie passagère en une vie immortelle. 
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étoient réunis en sociétés et en congrégations, 
lis s’occupoient de questions propres à décou- 
vrir les secrets de la nature, et s’élevant jus- 
qu’aux choses les plus sublimes, ils méprisoient 
tout ce que l’humanité a de corruptible, pour 
ne s’occuper que d’annoblir l’homme par l’es- 
poir de l’immortalité \ N’est-ce pas une chose 
bien glorieuse pour la nation Françoise, de trou- 
ver dans un auteur si digne de foi par son exac- „ 
titude, un témoignage aussi excellent de la saine 
philosophie qui régnoit alors dans les Gaules! 
Qu estime-t-on de plus dans Socrate y que cette 
morale pure sur la véritable science de l’homme 
et sur sa destination ? Ce sont ces principes qui 
l’ont si avantageusement distingué de tant de 
philosophes anciens, pour qui l’étude de la na- 
ture n’étoit qu’un vain objet de curiosité, et 
navoit pas le but essentiel de faire connoîtrc 
1 auteur de toutes choses, et la suprême béati- 
tude réservée à l’homme. 

Tacite dit que c'est des Gaulois que les Bre- 
tons ont appris la divine sagesse b ; et ne croyez 


* Ammicn Marcellin, liv. XV, cliap. ix. Voyez aussi la note (H). 
Valere Maxime dit la mime chose des Gaulois, relus Me mot 
Gallorum occurrit , quos memnriâ prodilam est pecunias mutilas 
quœ his a pu il inféras relièrent, ir, dure so/itns , quia persuasum tku- 
luerunt, animas hontinum immortales esse, lib. Il , cap.vt , art. x. 
k J' ACITE > l '< e à’ Agricole, n» n, proximi Gallis ( Britanni 1 

Tome I er . 2 
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pas que la socicté des druides» cette classe illus- 
tre de gens de lettres, ne fut composée que de 
quelques génies rares , retirés , comme les sages 
d’Égypte, dans les asiles les plus secrets du sanc- 
tuaire , gardant un mystérieux silence sur les 
merveilles de la science, et ne se communi- 
quant qu’à des initiés épurés par de longues 
épreuves. César nous apprend qu’ils formoient 
un ordre politique, et la première classe dans 
les assemblées du peuple et de la noblesse. Leurs 
principales académies étoient à Dreux , à Au- 
tun , à Bayeux , à Besançon ; on y recevoit les 
jeunes gens destinés à remplir les postes les plus 


etsimiles sunt..... in unwersum œstimatur Gallot vicinum solum 
occupâsse. 

Tacite s’explique plus clairement, n° ni, en rendant compte de 
l’administration A'sigricola, qui fut gouverneur de la Grande- 
Bretagne pendant huit ans, et etoit ne à Fréjus. Tout 1 hiver il 
S’occupa des mesures les plus sages. Les Bretons _v.vo.ent disper- 
sés, dans l’état de sauvages , toujours voisin de 1 état de guerre - 
pour les accoutumer à la paix et au repos par les plaisirs, il les 
engagea à construire des temples , des places publiques , des mai- 
sons et il y réussit par des exhortations particulières, par quel- 
ques avances des deniers publics, en louant l’activité des uns, en 
reprochant aux autres leur inaction. Les rivalités de gloire lui te- 
noient lieu de eontrainte. Il ne manqua pas non plus de faire in- 
struire dans les beaux arts les enfans des chefs, et de leur insinuer 
qu’il préféroit aux talens acquis des Gaulois, l’esprit naturel des 
Bretons. Ceux-ci ne vouloient pas seulement parler notre langue 

(la latine), bientôt ils se piquèrent delà parler avec grâce, ra . 

de Dureau de Lamalle. 
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importans de l’état. Outre la théologie , la mo- 
rale et la jurisprudence, ils y cultivoient les 
sciences abstraites qui demandent le plus de 
combinaisons, telles que les mathématiques et 
l’astronomie*. La médecine y e'toit en honneur. 

ingt années étoient quelquefois consacrées à 
l’étude de ces diverses sciences. César nous ap- 
prend encore qu’ils avoient une langue parti- 
culière , et cette langue, comme on le reconnoît 
par quantité de mots qui nous en sont restés, 
doit être considérée comme le fondement de la 
langue francoi.se proprement elite b . Il y a des 
personnes qui ont prétendu que la langue des 
Celtes éloit absolument perdue; on n’en recon- 
noissoit d’abord d’autres vestiges que ce qu’en 
présentoient la langue de la Basse-Bretagne, et 
celle du pays de Galles. Ou croyoit qu’il ne 


* Thélnn et Gyarie, frères jumeaux, habiles mathématiciens, 
moururent Tau 4g avant l’èrc chrétienne. 

b II. st. de l’ Acad, des Iriser. , c'dit de Paris , lom. V, p. i3o. One 
les lettres "lit été cultivées dès les premiers temps, principalement 
dans les Gaules. Dissert, de l’abbé. Anselme, l - 1 8 . 

César remarque précisément que DivUiacus , roi des Éduens , 
ou , selon d’auties, un des principaux de la ville d’Aulun , étoit 
druide. VojiCida noie (.1 J , où Ruinas examine quelle étoit alors 
la langue des Garnis. Cependant, selon l’histoire littéraire da la 
France, du temps de l’empereur Auguste , quoique pendant le sé- 
jour de César, le grec fut inconnu aux Gaulois , il paroil que vingt 
ans plus taid , on vit trois langues en usage daus les Gaules : le 
grec , le laltu et le gaulois. 
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subsistait aucun monument, aucun livre, au- 
cune inscription des anciens Celtes , à l’excep- 
tiou, tout au plus*, d’un recueil de certains 
mots sur lesquels même les savans n’êtoient pas 
tout-à-fait d’accord. Bul/et h i peu rebuté par 
ces difficultés , a rassemblé assez de matériaux 
pour faire remonter la langue celtique jusqu’à 
la confusion de Babel ; il confirme l'opinion de 
ceux qui donnent à cette langue une si grande 
étendue, et montre qu’elle a subsisté dans les 
Gaules long-temps après Charlemagne , et que 
notre langue françoise est un celtique cor- 
rompu et mêlé de latin. M. Mallet c a poussé 
plus loin les découvertes ; il a montré que la 
langue celtique avoit encore ses premiers mo- 
numens, et il les retrouve dans l’edda. 

J’ai dit que les anciens druides se conten- 
taient de traditions orales, et conservoient mys- 
térieusement ces vers que les jeunes Celtes em- 
ployoient vingt années à apprendre. Le temps 


* Journal des Savons, mai î -60. 

b Mémoire sur la Langue celtique, par M. Bvllet, 1754-1759. 
c Monumens de la Mythologie et de la Poésie des Celtes. Co- 
penhague, 1756, in- 4 °. C’est l’une et l’autre edda dontM. Mayer, 
d (Jeteur à Je'na, prépare une savante traduction allemande. Selon 
lui, ce qu’en donne M. Mallet est fort infidèle. Il faut être né dans 
le Nord, ou avoir un grand usage des langues Scandinaves, pour 
savoir apprécier la mérite de ccs productions vénérables par leur 
antiquité. * 
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et le faux zèle n’ont épargné ces traditions ni 
en France , ni en Espagne -, ni en Allemagne , 
ni en Angleterre *. C’est dans les pays du Nord 
convertis très-tard au christianisme , c’est dans 
l’Islande qu’il faut les chercher. C’est là qu’un 
homme instruit lit, il y a plusieurs siècles, un 
recueil de .ces hymnes, pour servira l’éduca- 
tion des jeunes Scaldes. Sig-Susson rédigea la 
première cdda l’an io5y. Cent vingt ans plus 
tard, l’islandois Snorro-Sturleson composa une 
nouvelle edda plus courte, plus claire, plus 
utile. Quelques odes , et autres poésies des an- 
ciens Scaldes , achèvent de développer le génie 
de la langue celtique , et paroisseut suffisantes à 
M. Mallet pour présenter la langue telle qu’elle 
éloit parmi les druides. 

Qu’elle devoit déjà être riche et harmonieuse, 
cette langue qui se prêtoit en même temps et 
aüx images sublimes de la poésie des bardes , et 
aux notions abstraites de la philosophie des 


* Ceci peut avoir ses exceptions. La langue erse, d 'Ossian ,.est 
fort ancienne: les deux edda sont des monti mens du onzième et du 
douzième siècles. Encore faut-il remarquer qu’ Ossian habitoit les 
Hébrides ou leur voisinage; que l’edda vient de l’Islande, et que 
par là ces deux langues ont, avec le breton de l’Armorique et du 
pays de Galles , cette ressemblance , que l’une et l’autre sont con- 
servées par des montagnards éloignés du commerce des nouveaux 
conquérans. 
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druides, et aux termes innombrables, néces- 
saires aux progrès de tant de différentes études , 
et que depuis la décadence des lettres, nous 
nous sommes vus forcés d’emprunter à l’arabe , 
au grec et au latin (R) î 

Pour connoitre encore plus particulièrement 
le génie de la langue francoise, il laut se rap- 
peler qu’en exposant les différens intérêts des, 
Gaulois, Iules César les divise * en trois diffé- 
rens peuples, les Belges , les Aquitains et les 
Celtes (Gales , Galates y Galli). Des Galles 
sont descendus les Galles d’Angleterre et les 1res 
d’Irlande. Les deux peuples se nomment Cœel 
ou Gaël (pluriel, Gall ) 9 Ghadil , Ghædil , 
Ghaidil , Guidhil , Gaoidhiol , et leur langue, 
cælic ou gœlic } gcedhilic , gaidhilic , c’est-à-dire, 
galliquc (le d et Yh me sonnent pas). Les Belges 
babitoient entre la Seine elle Rhin, et doivent 
s’être répandus au-delà de la Seine et dans ïes 
pays maritimes, jusqu’au-delà de l’embouchure 
de la Loire ; ils doivent meme avoir passé la 
mer , car c’est d’eux que viennent les Breyris 
d&ns la Basse-Bretague , et les Cymri (Cumri, 


* Gallia est omnis divisa in partes très , quorum unam incolunl 
JRelgce, allant SlquiXani, tertiam , qui ipsorum linguâ Celtae , nostrà 
Galli appellantur. Hi omnes linguâ, inslitulOj le gibus inier se 
dijfcrunt . De bello Gallico, lib. I, cap. i. 
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Kymren , Cimbres) dans le pays de Galles et 
de Cornouailles : leur idiome vient de l’ancien 
belgique \ 

v La Bretagne est appelée par ces peuples 
Breyz ou Breyz-ar-V^orië. Ils s’emparèrent de 
cette province sous le règne de l’empereur 
Maxime , après que les Romains se furent re- 
tirés de l’Angleterre. Comme les Pietés et les 
Scots ravageoient ces îles, plusieurs Bretons se 
retirèrent aussi dans la Basse-Bretagne. 11 y en 
avoit cependant déjà dans ce pays, comme le 
démontre d 'Anville b . 

C’est de ces Armoriques ou Bretons , que la 
plupart des éty mologistes empruntent les termes 
du celtique, qu’ils comparent avec les mots con- 
servés dans la langue françoise. Si ces auteurs 
se bornoient à dire que le bas-breton d’aujour- 
d’hui est l’ancien celte , autant qu’une langue 
vivante peut être la meme au bout de deux 
mille ans, ou seulement un idiome corrompu 
de l’ancien celtique , comme le prétendent les 
auteurs de Y Histoire littéraire % ce sentiment 
auroit assez de vraisemblance; mais en suppo- 


“ Origines gauloises de La-Tovr-d’ j4vvergne. 
b Des Etats formés dans l’Europe au moyen dge. 
c Hist. lût. de la France , i;33, tom. I, p. 64, où i’on prétend 
<{uc les Bretons n’entendent plus quantité de termes conserves de 
l'ancien celtique. 
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sant meme, avec La-Tour-d’ Auvergne , que la 
langue se soit conservée dans ce pays sans va- 
riation, on ne peut dire qu’elle soit la meme que 
celle alors en usage dans toutes les Gaules ; on 
doit donc trouver des mots d’une toute autre 
origine, soit plus moderne, par le mélange des 
langues voisinas, des Germains, des Teutons, 
des Alains ; soit plus ancienne, ainsi que l’a re- 
connu César , qui assure que les Gaulois avoient 
diverses langues : ita et linguâ diversi. Il fau- 
droit donc, afin d’ëtre certain de posséder une 
véritable étymologie, pouvoir montrer d’où 
vient le mot , et en quel temps il a été en usage. 

Outre les anciens Keltes ou Bretons, la Gaule 
étoit aussi occupée par les Aquitains , qui s’é-, 
tendoient jusqu’aux Pyrénées. Dans le sixième 


siècle , les Basques ( Yascons, Gascons) vinrent 
de l’Espagne en Aquitaine, et s’établirent jus- 
que dans la Navarre , l’Alava et le Guipuscoa. 
Ils ont donné l^ur nom à la Gascogne. Le vas- 
que ou basque*, vascuense, vascongade, étoit 


leur langue , et est encore en usage dans l’an- 
cienne Navarre francoise, dans les pays de 
Soûle et de Labour, qui forment les départe- 
mens des Pyrénées *. 
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■ * La-Tou r- v' A uvergne , Orig.gaul. Les Biscayens, qui on t 
subsisté si long-temps sans être soumis , ont aussi conserve' leur 
langue. 
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Les Gi’ecs occupèrent les côtes méridionales 
depuis Marseille jusqu’à Toulon. Ils étoient ve- 
nus de la ville de Phocée en Ionie , peut-être 
même avant la fondation de Rome. Long temps 
après , de jeunes Phocéens, chassés de leur pays 
par les Lydiens, et forcés de se livrer au com- 
merce, parce qu’ils se trouvoient trop resserrés 
dans la Phocide, descendirent à Rome vers la 
. quarante-cinquième olympiade 0 , firent alliance 

avec les Romains , et vinrent se réunir à leurs 
compatriotes de Marseille. Les Phocéens fai- 
soient alors le commerce de la Méditerranée, 
et avoient formé des étahlissemens en Corse , 
sur les côtes* de Sicile et de la Grande-Grèce. 
Ou leur attribue même la fondation de Rome b . 
A Marseille, ainsi que dans celte dernière ville, 
leur langue étoit mêlée de grec, de latin, de 
celte , ou plutôt le commerce les forçoit à par- 
ler ces trois langues, et c’est pour cela que Var- 
ron les appelle Trilingues c . 

Les colons phocéens firent aimer la langue 
grecque , et la répandirent tellement que , dans 


* L’an 1 55 de Rome, Stjgans avantl’ère chrétienne. Ilist. litt. de 
la France, tom. I, table clironol. 

PelOVTIER , Dissert, sur P Origine des Romains, Mém. de 
V Acad, de Berlin , toro. VII. , 

' Hisl. lia. de lu France, tom. I. Fiat des Lettres dans Us Gaules 
avant Jésus-Cluist. 


Digitized by Googlç 


26 . HISTOIRE • 

la Gaule méridionale , on s’en servoit commu- 
nément pour la correspondance et pour les trai- 
tés. C est cependant à tort que nos anciens écri- 
vains a ont prétendu faire dériver la langue fran- 
coise de la langue grecque.il faut convenir qu’il 
y a quantité de racines immédiatement tirées 
de cette langue ( si toutefois la langue grecque 
ne les a pas elle-même empruntées à des langues 
plus anciennes), et quantité d’autres qui en 
viennent médiatement par les Romains b . Mais 


* Joachim Pf.ri on. H ex ri JÉtibnne dans le Traité de la 
Conformité du Langage francois avec le grec. Jean Picard , de 

ptiscd Cellopcdid , i55a. Il seroit à désirer que ce dernier ou- 
vrage, quoiqu’abondant en fables sur nos anciennes origines, fût 
remanié de main de maître dans une édition francoise. Le livre se- 
cond contient des choses très-curieuses , et les modernes y ont 
puîné sans le citer. Au reste, comme il écrivoit quelque temps apres 
qu Annius de J/iterbe eut publié son fameux Bérose, il n’a pas hésité 
à s’étendre beaucoup sur Dites , Semnothis , Saron , etc. , et rap- 
porte toutes les fables que répète Bannis ( note G 3 ) ; mais ce der- 
nier le fait avec cette clause , Si verum est quod , etc. 

b L’on appuie souvent trop sur cette prétendue conformité d’une 
langue avec une autre, pour leur prêter la même origine. « Dom 
» Pezron , disent les auteurs de l’ Histoire littéraire, n’est pas mieux 
» fondé à nous donner la langue celtique pour une langue matrice, 
» en ce qu’elle a fourni une infinité de mots aux langues grec- 

» que, latine et teutone Si, pour mériter la qualification de 

» langue matrice , il suffit qu’une langue fournisse quelques mots 
» à une autre langue , il n’y en aura point qui ne mérite ce glorieux 
» titre; car il est certain que c’est là un secours que presque toutes 
a les langues du monde se sont prêté mutuellement, depuis que 
» l'orgueil humain les a fait multiplier ». 
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quelques réflexions ont fait adopter aux mo- 
dernes un autre sentiment. E 11 appliquant à la 
langue françoise la règle adoptée par Girard , 
sur ce qui constitue le génie des langues *, on 
Verra que la langue françoise étant analogue, 
et la langue grecque mixte, elles ont un.geuie 
très-différent , et qui répugne à leur filiation. 
La même raison engage aussi Girard à rejeter 
l’opinion de ceux qui vouloient considérer la 
langue latine, comme mère-langue de la langue 
françoise. Celle-ci emploie beaucoup de mots 
tirés du grec et du latin , mais elle a ses ra- 
cines et ses constructions particulières. Mé- 
nage et Pasqnier, Laôurne de Sainte- P alaye 
et La-Tour-d’ Auvergne la font dériver, à plus 
juste titre, de la langue celtique. 11 faut cepen- 
dant examiner quelle influence la langue latine 
a pu avoir sur la nôtre. 

La plus étroite union régna toujours entre 
Rome et la colonie de Marseille b . Ces deux 
villes ayant , à ce qu’on prétend, la même ori- 
gine, se regardoient comme sœurs. Bientôt les 
Romains firent aussi des efforts pour s'établir 
dans les Gaules. Après s’être emparés d’une par- 


* Les vrais Principes de la Langue française , premier discours. 
Massilia cujus sacielale et viribus in iliscriminihus futtam ali- 
4 pioties legimus Jlomam. Asiu. Marc. , lib. XV, cap. xi. 
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tic de la Provence, ils conservèrent un passage 
libre le long du Yar et des côtes, jusqu’aux 
Pyrénées, pour assurer les communications en- 
tre l’Italie et les Espagnes *. Mais les Gaulois, 
privés par ce moyen des avantages que pouvoit 
leur procurer le commijrce de la Méditerranée, 
n’en furent pas moins, pendant long-temps, la 
terreur des Romains. Enfin ceux-ci, n’osant ten- 
ter de les conquérir par les armes, surent les 
lier par des traités. 

Du temps de Cicéron , les Romains étoient 
encore plus occupés de résister aux Gaulois , 
que de les attaquer ; et il y avoit long-temps que 
les bords de la Méditerranée étoient régis par 
lesloix romaines, lorsque les dissensions domes- 
tiques des Gaulois attirèrent les Romains dans 
l’intérieur du pays. Les Gaulois, divisés par 
tribus , formoient une république fédérative 
qui traitoit des intérêts communs dans des as- 
semblées générales. 

Quelques chefs ambitieux , voulant faire pen- 
cher la balance en faveur du parti qu’ils repré- 
sentoient, cherchèrent au-dehors un appui ca- . 
pablc de lui assurer cet avantage. Ils appelèrent 
les Romains, ces redoutables voisins, contre 


* Sous ]a conduite de M. Fulviui Fl accus , consul , l’au 629 de 
Rome, 1 .! 5 avant l'ére chrétienne. 
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lesquels jusqu’alors ils avoient avec succès réuni 
leurs forces; et Rome saisit avec empressement 
une occasion aussi favorable à ses desseins. Il 
falloit un chef aussi politique que vaillant, pour 
obtenir par le génie ce que la valeur n’eût ja- 
mais emporté. Les Romains avoient sur les Gau- 
lois l’ascendant de l’bomme instruit dans tous 
les détours de la politique , sur des chefs qui ne 
connoissoient que la valeur, et dont les mœurs 
simples n’avoient point encore été corrompues 
par l’ambition. César convient que la politique 
et l’art de mettre la division parmi les Gaulois 


lui servirent plus pour les assujettir, que la va- 
,leur des légions n’eût pu fSîre pour les dompter. 

Ce fut à cette époque que la langue latine 
commença à faire des progrès dans la Gaule \ 
Long-temps cette langue avoit été resserrée dans 
les bornes du Latium. Les Yolsques, les Osces, 

lIÉttiens avoient 


les Étrusques, les Samnites , 
leur langue particulière, et la conservèrent bieft 
des années après l’établissement de la républi- 
que b . Les Grecs, qui abordèrent en Italie, adop- y 




• L’an 595 de la fondation de Rome. 

* Gavdence AJ eru la , dans son Traité de V Antiquité et de 
? Origine des Gaulois de la Grande-Cisa/fjine , examinant quelle 
«toit la langue des Gaulois de cette ancienne contrée, croit trouver 
que les Transalpins et les Cisalpins parloient la meme langue, mais 
que celte langue étoit différente de la langue latine, et il le prouve 
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tèrent facilement les môls propres de la langue 
des Aborigènes , et corrompirent celle qu’ils 
avoient apportée. 11 en fut de même des peuples, 
teutons et celtes qui passèrent les Alpes et se 
répandirent le long du Pô. Ce fut ainsi que la 
langue romaine devint un mélange de celles des 
Grecs, des Aborigènes et des Celtes*. Romulus 
ayant ouvert son asile, y reçut des fugitifs de 
toutes les contrées d’Italie , et leur donna des 
droits égaux; ceux-ci devinrent les chefs des 
familles patriciennes. Ce mélange de gens de 
toutes nations dutoccasionner beaucoup de con- 
fusion dans la langue; elle adopta des termes 
de tous ces différens peuples, et en prit un ca-, 
ractère tout particulier b . 


par plusieurs exemples. Voyez Grævivs , Thésaurus anliq. Ital., 
tom. I, 1704. C’est aussi le senti oient de Bardelli. Voyez l’addi- 
tion à la fin de cette première partie. 

■ JÀngua latina penè Iota fluxit ex grœcd , si exceperis en que t 
in prtmigenid lingud retinuit , vel a viciais Celtis excepit. Colo - 
mes y ad Quintil. Inst. , lib. I, cap.ni. Jiomani sermone necprorsùs 
harbaro , nec absolu te grceco utuntur , sed ex utroque mtxto, cujus 
major pars est linguœ ionicœ. Dion. H a Lie. , lib. I, p. r 6 . Ce qui 
ne peut ••’entendre que de la partie d’Italie appelée la Grande- 
Grèce. Bardetti a montré que, depuis les Alpes jusqu’à l’Ombrie , 
l’ancienne langue ’venoit de la gallico-gerinanique. C’est ce que 
prétend aussi JMèrula . 

b IV'aLCHWS y Hist. crit. Tdng. lat. , cap. î. Il cite quantité 
d’écrivains qui ont trouvé l’origine de la langue latine dans la lan- 
gue teutonique. Mais cette gloire que les Allemands attribuent 4 
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Après l’établissement de la république, les 
Romains , avides de porter la guerre par-tout 
où ils espéroient étendre leur domination , se 
gardoient encore religieusement de communi- 
quer leurs coutumes, leur culte, leur langue 
aux peuples conquis. F.toit-ce une loi , étoit-ce 
quelque motif politique qui leur inspiroit cette 
réserve si contraire à ce qu’ils ont pratiqué de- 
puis? C’est ce qu’on ne peut déterminer. Mais 
nous savons que vers l’an de Rome 672 a , les 
Cumaniens, qui parloient grec , étant aussi une 
colonie de Phocéens, obtinrent , comme une fa- 
veur spéciale , la permission de parler publi- 
quement en latin, et que leurs crieurs publics 
achetoient le droit de s’énoncer en cette lan- 
gue b . Il est reconnu que dès qu’uu peuple se 
relâche de l’observation de la coutume la plus 
religieusement conservée , il se laisse bientôt 
entraîner aux usages diamétralement opposés. 
Ainsi la langue latine, jusque-là resserrée , pour 
ainsi dire, dans les limites de la ville , se répan- 


leur nation, ils la font rejaillir sur les Gaulois, en entendant sous 
le nom teuton la langue celtique. On ne peut trop, dans rette 
question , distinguer les divers peuples d’Italie , comme a lait Bar- 
detti, et en conclure que chaque coutrée a vu différens mélangés 
dans la langue originale. 

* Tite-IAve, liv. XL. 

b Jvstvs Liesivs, de rectd Pronuncialiont. 
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«lit, comme un torrent, dans les pars les plus 
éloignés. Les colonies, les communications fré- 
quentes avec Rome, la prodigalité avec laquelle 
s’accorda le droit de citoyen romain, tout se 
réunit pour faciliter cette révolution. On sait 
combien , dans la suite, le peuple romain eut à 
cœur d’établir sa langue chez les peuples qu’il 
avoit conquis. C’étoit celle d’un peuple policé ; 
les arts et les sciences , l’urbanité , le luxe des 
Romains , en avoient corrigé l’àpreté. Scipion 
et Têrence y Cicéron et Atkicus , César et Sal- 
luste en avoient fait la langue de la conversa- 
tion, du gouvernement, de la politique; elle 
avoit emprunté les sons harmonieux de la lan- 
gue grecque , elle devoit plaire par sa douceur, 
et prendre faveur dans un climat tel que celui 
de la Gaule , où la température aidoit à la flexi- 
bilité des organes , et devoit insensiblement écar 
ter la rudesse des sons mêlés de consonnes dures 
et redoublées , qu’on trouve dans les langues des 
peuples du Nord *. 


* Les Romains, dit Aldrète , ont établi leur langue dans les 
Gaules et dans l'Espagne. Les Goths et les Francs ont conservé cette 
langue , en changeant les terminaisons et en y ajoutant les articles $ 
insensiblement il s’y est glissé beaucoup de mots tires des langues 
du Nord. Del Origen y Principio de la Lcngna romana. Roma, 
Ce savant Espagnol parloit dans ce temps aussi sainement 
de l’origine de la langue françoise qu’on le fait communément au- 
jourd’hui. 
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Cependant ceux-ci, et sur -tout les Goths, 
usurpant l'influence que les Romains avoient 
eue dans les Gaules pendant quatre siècles, 
s’établirent dans ces contrées au commencement 
du cinquième. Les Francs , déjà maîtres d’une 
partie de la Belgique, s’emparèrent bientôt des 
provinces occupées par les Romains au-delà de 
la Loire. Les Bourguignons se mirent en pos- 
session, non - seulement de ce qu’on appela la 
Bourgogne et la Francbe-Comte , mais encore 
du Dauphine, d’une partie de la Provence, du 
Jura , et des autres contrées du Midi, nouvelle- 
ment réunies à la France. Ils se rendirent maî- 
tres d’une partie de la Suisse \ Les Goths s’éta- 
blirent le long de la Mediterranée, jusqu’aux 
Pyrénées. Ce furent d’abord les Visigoths; et 
quoique Théodoric, roi des Ostrogoth s d’Ita- 
lie, s’opposât à leurs progrès, ils reprirent en 
peu de temps les pays qu’il leur avoit enlevés. 
Le Languedoc prit d’eux le nom de Gothie, et 
conserve encore un monument inaltérable de 
leur présence , non pas , comme le dit Borel b , 
en ce que le nom de cette province vient de 


* On peut consulter la Vie de Clovis-le-Grarul , précédée de F His- 
toire des Francs , par M. V i allox, chanoine de Sainte-Geneviève, 
1788, in-ij. 

b Recherches des Antiquités de la Langue française. 

Tome I er . 3 
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langue de Goth , mais en ce que les Goths , 
ainsi que les autres peuples du Nord, expri- 
moient l'affirmation oui par ock, expression 
qui devint commune à tous les peuples qui ha- 
bitaient au-delà de la Loire; tandis que ceux 
qui habitaient en -deçà, disoieul oui; ce qui 
établit la distinction entre la langue d 'oui et 
la langue d’oc, d’où cette partie de la France 
fut nommée Patria Occitana. 

Les Francs ne purent se répandre insensible- 
ment dans toutes les parties des Gaules, et anéan- 
tirla puissance des Romains, des Bourguignons, 
des Goths et des Visigoths, sans avoir la plus 
grande influence sur la langue nouvelle qui se 
formoit des débris de toutes les autres. 11 est 
inutile de rechercher ici quelle fut leur origine, 
et de discuter tout ce qui s’est dit sur leur^ pre- 
miers établissemens et sur leur propagation (L). 
Entre toutes les circonstances fabuleuses qu’ou 
çn raconte, il suffira de rapporter ce qu’en 
dit un historien * d’autant plus digne de foi , 
qu’il était plus rapproché du temps de leur in- 
vasion. C’est Otton de Frisingàe , qui écrivoil en 
j i5o , et pouvoit , par sa naissance , ses digni- 
tés et son ardent amour pour les sciences, avoir 


•* Otto FRisiycsysu , lib. 1, cap. ht, dans la Collection 
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les plus grands moyens de connoître la vérité. 
11 rapporte que, selon la croyance de son temps, 
les Troyens, expulsés de leur patrie, se dispeiv 
sèrent en pl usieurs contrées, que nombre d’entre 
eux se retirèrent dans la Scythie, et furent appe- 
lés Sicambres ; que sous le règne de Valentinien , 
ayant , dans l’espérance d’obtenir leur liberté , 
soumis à l’empire et maintenu sous son obéis- 
sance plusieurs nations qui inquiétoient les Ro- 
mains , ce prince leur donna le nom de Francs, 
qui , en grec , signifie un courage féroce , et a 
encore la signification de noble dans la langue 
des Francs. D’autres, a joute -t -il, prétendent 
qu’un certain Francus, troyen, vint s’établir 
le long du Rhin , et fonda depuis une ville dé- 
truite par les Sarrazins , et nouvellement rebâ- 
tie , à laquelle il donna le nom de Xante (Xan- 
tlieu , dans le duché de Clèves ) ; mais , s’en te- 
nant à la première opinion , il dit * qu’ils joui- 
rent pendant dix ans de la liberté accordée par 
Valentinien , et qu’ensuite ils refusèrent de 
payer le tribut aux Romains. Après la mort de 
Sunnon , ils élurent Pharamond , sous le règne 
duquel Visigastaldo et Salagueste rédigèrent 
les loix nommées saliques. Tandis que les Gotbs 


* Chap. xxxn. L’on distingue facilement ce que ce récit a, de 
fabuleux, de ce qu’il a de fondé sur une véritable tradition. 

3 * 
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dominoient sur les bords de la Loire , et les 
Bourguignons le long du Rhône , les Francs 
se répandoient insensiblement dans toute Ja 
Belgique; et sous le règne de Clodion-le-Che- 
velu , ils poussèrent leurs conquêtes jusqu’à 
Tournay, Amiens, Soissons, Cologne, Trêves, 
et envahirent enfin presque toutes les Gaules 
et la Germanie, depuis l’Aquitaine jusqu’à la 
Bavière. Ainsi, ajoute Olton , les Francs, qui 
s’établirent dans les Gaules , accommodèrent 
leur langue à celle des Romains, et ceux qui 
s’étendirent le long du Rhin et dans la Germa- 
nie , confondirent leur langage avec celui des 
Teutons. 

Mais quelle étoit la langue originaire des 
Francs ? C’est ce qu'Otton assure qu’on igno- 
roit de son temps (M). IS’étoit-ce pas celle des 
Sicambres, Scythes, Scytho - Celtes , que ces 
prétendus Troyens auront trouvée établie dans 
leur première émigration ? En suivant les pro- 
grès de ces Francs jusqu’au temps de Charle- 
magne, nous voyons la langue teutone devenir 
celle de la cour de leurs rois; les noms de leurs 
chefs sont tirés de cette langue; en les exami- 
nant, on conclut que c’étoit le bas -allemand 
que ces peuples parldient ; langage dur (N), 
ayant une surabondance de consonnes à pro- 
noncer dans une seule aspiration , comme on le 
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Toit dans les mois Chlodo wich , Hloudowick , 
Hlowis Merowech ( Mecrheld , héros marin). 
Cette langue étoit celle des vainqueurs, et ces 
vainqueurs se répandoieut sur toute la surface 
de leurs conquêtes , devenant possesseurs des 
biens qu’ils recevoient en fief. Elle devoit donc, 
par leur autorité, par le besoin qu’on avoit 
d’eux, devenir indispensable à tout ce qui les 
environnoit ; eux-mêmes ne pouvoient se faire 
à la langue du pays sans y ajouter quelques- 
uns de leurs termes; les meubles, les armes, 
lesustensiles qu’ils apportoient, a voient desuoms 
inconnus dans les Gaules; leurs loix mêmes 
étoient dans un texte étranger, et portoient sur 
des sujets (fiefs, compensations, amendes) in- 
connus aux Romains : ces mots finirent par s’y 
naturaliser. Sous Charlemagne , le haut-alle- 
mand prit faveur et domina jusqu’à la fin du 
dixième siècle, où il finit avec les Carlovin- 
gieus. Il ne faut qu’ouvrir un glossaire, que con-, 
sulter les livres des origines , pour remarquer 
la quantité de mots introduits dans le latin , déjà 
corrompu à cette époque; par-tout on trouve 
des traces de mots qui ne sont puisés ni dans 
le celtique, ni dans les expressions adoptées 
pendant le commerce des Gaulois avec les Ro- 
mains. 

Eu examinant aiusi quels furent les peuples 
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dont la langue influa plus ou moins sur la lan- 
gue Françoise, il ne faut point omettre de par- 
ler des Normands, ces peuples qui, quoique 
survenus lorsque la langue romaine avoit déjà 
prévalu , ne laissèrent pas de l'enrichir, comme 
nous le verrons plus bas , et des croisades, qui , 
en ouvrant de nouvelles communications avec 
l’Orient , nous procurèrent une foule de nou-* 
veaux termes et d’expressions jusqu’alors incon- 
nues. Mais je ne veux point anticiper; il me 
suffit de dire que de ces différentes influences, 
est résulté le langage long -temps connu sous 
le nom de roman rustique. Il est temps de re- 
prendre la suite de mes réflexions, et de consi- 
dérer quels étoient ces Gaulois insensiblement 
mélangés avec tant de peuples. 

Les Gaulois, passant sous diffërens maîtres, 
n’étoient plus un peuple barbare qu’il fallût 
civiliser par des loix, par des établissemens po- 
litiques , par la religion , par les premières no- 
tions scientifiques. Cicéron regardoit déjà les 
colonies établies à Nîmes, àNaibonne, à Lyon, 
comme la fleur, le soutien , l’ornement du peuple 
romain. Tacite , les comparant aux Bretons, 
ou plutôt à ceux d’entre eux qui s’etoient éta- 
blis daus la Grande Bretagne *, nous les repré- 

• i — 

- Vda .'tgricolœ , cap. xi. In deposce/idis pcriculis eadam auda - 
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«ente comme des peuples extrêmement civili- 
sés. Lyon produisit long-temps auparavant des 
hommes distingués dans les lettres. Plotiùs , 
lyonnois d’origine , introduisit à Rome l’art dé 
bien parler la langue latine , et fôi’ma les ora- 
teurs qui ont vécu avant Cicéron * , et ce con- 
sul dit que, de son temps, les Salyes, les Cavares 
et les autres Gaulois établis aux environs du 
Rhône, avoient reçu les usages et la langue de 
Rome , et avoient même obtenu le droit dé éi- 
té (O). Strabon nous donne une grande idée 
<|e la ville de Marseille. Elle avoit , dit il , ou- 
vertes lieux d’études ; les Gaulois y prenoien.t 
tant de goût pour le grec , qu’ils finirent par 
écrire leurs contrats dans cette langue. Les Ro- 
mains y accouroient , la préférant à Athènes ; 
et les Gaulois alors en paix , et remplis d’une 
noble émulation , y passoient leurs momens de 
loisir ; de sorte qu’il s’y étoit formé des écoles 
publiques et des écoles particulières. Georges 


cia , et ubi advenfre in detrectandis eadem formido. Plus tamen 
férocité Britanni prœferunt , ut quos nondùm longa pax emollierit i 
nam Gallos quoque in bellis Jioruisse accepimus ; mox segnitia 
cum otio inlravit , amissd virtute pariter ac libertate , quod Britan - 
norum olim victis evenit; rœleri marient quales Galli fuerunt. C’est- 
à-dire , avec le courage féroce que les mœurs et les art» seuls peu- 
vent adoucir. 

* Jugement des Savons , liv. XII , i635. 



HISTOIRE 


40 

'TValch * prétend que, dès le temps de la belle 
latinité, les Gaulois a voient déjà quelque in- 
fluence sur la langue latine. Il ne craint pas 
meme de trouver des gallicismes dans les plus 
grands orateurs romains b . Juvénal partage cette 
opinion c . Il marque l’estime qu’il avoit pour 
les savans gaulois, et renvoie au barreau des 
Gaules les orateurs qui 11’osoient espérer dans 
Rome la palme de l’éloquence. Se plaint-il du 
luxe effroyable de cette grande ville, croit-il 
qu’un homme à talent ne pourroit percer, parce 
que son indigence devient un obstacle à sa ré- 
putation, il lui indique les Gaules ou P Afrique, 
comme un théâtre où il pourra capter les suf- 
frages d’un peuple qui sait estimer l’eloquence d . 
Marseille étoit tellement distinguée par ses étu- 
des, que Justin assure que cette ville avoit ci- 
vilisé les Gaulois, et qu’elle répandoit un tel 
lustre sur toutes les Gaules , que l’on ne croyoit 


* Hist. crit. lat. Linguet , cap. 1 , pag. 80 , où il cite quantité 
d’orateurs et de poètes latins nés dans les Gaules. 

*> Alii in latines lingues teriptoribus subnotârunt gallicismum , 
cujus ipse Cicero reus habitus fuit , cap. 11 , n° g. 

' Sat. VII , aia et ai 3 : 

S id Rufum atqus aliot et* J il sua quemque juvenlut, 

Rufum qui loties Ciceronem AUobroga dixit . 


i 


Qu il bene dicenlem Batilum ferai? A c dpi al le 
O allia , vcl potiùt nufricula catuidicorum 

Africa S»t. VU, V. 14I et i^j. 
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pas que la Grèce eût été transférée dans les 
Gaules, mais les Gaules dans la Grèce. V ar~ 
ron, au rapport de salut Jérôme , recounoissoit, 
comme nous avons vu , trois langues dans les 
Gaules, la grecque, la latine et celle du pays. 
La langue latine y prit plus de faveur à mesure 
que les grands de Rome et les négocians vinrent 
plus fréquemment y faire leur séjour. Dès que 
le temple de Janus fut fermé , la paix générale 
dont jouit l’empire, favorisa la communication 
des peuples. Les proconsuls et ceux qui gé- 
roient les provinces , y répandirent le goût des 
arts dont la cour d 'Auguste étoit le siège. Ho- 
race , enthousiasmé de ses succès , ne bornoit 
pas son ambition aux applaiulissemens de cette 
cour éclairée : il comptoit pour beaucoup les 
suffrages des peuples qui habitoient au-delà des 
Alpes et des Pyrénées. C’est un espoir qui l’a- 
nime., lorsqu’il croit payer les faveurs de Mé- 
cène en le chantant dans ses vers. Il espère être 
entendu des peuples les plus dignes d’appré- 
cier le mérite ; des peuples qui s’abreuvent des 
eaux du Rhône, et de ceux qui goûtent les dou- 
ceurs delà vie, le long des rivages de l’Ebrc. 

Me peritus 

Diseel Iber, Rhodanique cullor. 

Les éloges des Gaulois flattoieut l’amour- 
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propre des poètes romains. Les épigrarames de 
Martial ètoient lues à Vienne par les citoyens 
de tout état ; les femmes mêmes en faisoient 
leurs délices. 

Me legit omnis ibi senior, juvenisque , puerque. 

Et coram tetrico casla puella viro '. 

Plus tard, Saint-Hilaire de Poitiers traduisit 
le Pseautier du grec en un latin peu élégant; 
c’étoit, dit saint Jérôme , la langue vulgaire de 
l’Aquitaine; et le même Père dit ailleurs que l’on 
passoit des Gaules à Rome pour donner au latin 
fleuri , qu’on parloit dans ces provinces, toute 
la gravité que cette langue conservoit dans le 
sénat. Juvénal nous disoil déjà que c’étoit chez 
les Gaulois que les habilans des îles britanni- 
ques venoient puiser Part de bien dire. 

Gai lia causidicos docuit facunda BritannosK 

Ans one , qui vivoit vers la (in du quatrième 
siècle , fait une grande énumération des rhé» 
leurs illustres de Bordeaux, d’Arles, de Tou- 
louse, etc. 11 parle d’une fille gauloise nommée 
Jiissula , dont on reconnoissoit la patrie à sa 


• Lib. VII, epig. lxxxtji. 
1 Sat. XV, T. lia. 
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chevelure blonde, à la beauté de sa taille, mais 
dont le langage auuonçoit une Romaine 
sur les bords du Rhin. 

11 égale, dans son Poème de la Moselle , les 
rhéteurs du pays de Metz et de Trêves, à Quin- 
ti/ien , aux plus célèbres orateurs de la capi- 
tale du monde. Enfin , du temps de Charlema- 
gne , le latin étoit tellement devenu vulgaire 
parmi les Francs , que le troisième concile de 
Tours prescrit de traduire les homélies en lan- 
gue rustique romaine et en langue tudesque , 
pour qu’elles soient entendues du peuple. 

Si de cet aperçu général du progrès des lu- 
mières dans les Gaules, jusqu’après l’invasion 
des peuples du Word, je passois à quelque dér 
taii sur les savans qui ont illustre ces contrées , 
je n'étonnerois pas moins par leur nombre que 
par la variété de leurs connoissances. Ainsi que 
je l’ai dit, avant même l’arrivée de Jules César, 
les Gaulois avoient la réputation de cultiver les 
sciences avec succès *. Les géographes Pythêas 
et Euthymène , l’bistorieu Eratosthène sont 
très-connus. Étienne de Byzance b rapporte des 

fragmens de celui-ci. Les deux géographes vi- 

* 


* Geui qui font descendre les Celles de Mercure, en soncluent 
que leslettres4>nt été très-anciennement cultivées dans les Gaules. 
1 fie Rebus gallitis. 
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voient dans la cent douzième olympiade, au 
moins trois siècles avant l’ère chrétienne. 

* Marcus- Antonius Grypho , de la Gaule-Nar- 
bonnoise , fut précepteur de Jules-César , et 
maitre de Cicéron ; dans le même temps, V ale- 
rius Cato se distinguoit par ses poésies *. 

Ainsi les Gaulois ne manquoient pas d’hom- 
mes, d’un esprit solide, qui pussent profiter de 
l’occasion que leur présentoient les Grecs , et 
plusieurs firent, soit dans leur pays, soit chez 
l’étranger, assez de progrès pour pouvoir se 
montrer à Rome avec éclat, et pour y faire for- 
tune. Tel fut , entre autres , Favorinus , histo- 
rien, philosophe, orateur, qui a écrit plusieurs 
traités en grec. C’est lui qui ne céda la palme 
de l’éloquence à l’empereur Adrien , qu’en di- 
sant que celui qui commande à trente légions 
doit être le plus habile homme du monde. Fa- 
vorinus compta Aulu-Gelle , Alexandre de Sé- 
leucie et Démétrius d’Alexandrie au nombre 
de ses disciples. Aulu-Gelle et Philostrate en 
parlent avec éloge, ét ils nous ont transmis 
quelques fragmens de ses oeuvres. Je me con- 
tente de nommer, entre tant de grands hommes , 
Crittias , Camiides , Domitius Afer , Julius 


• LosGCHjur , Tableau historique — Ilist. lin. , tom. I. 
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Florus , Fronto Cornélius le Rhéteur et Nu- 
mantius , célèbre poète du cinquième siècle. Les 
Gaules s’enorgueillissent pareillement d’avoir 
donné naissance à Ausone , consul, poêle, rhé- 
teur, célèbre dans tous les genres d’érudition \ 
La religion chrétienne ne diminua pas le 
goût des Gaulois pour les sciences. C’étoit parmi 
les savans que se choisissoicnt les évêques des 
principaux sièges. Outre Saint-Hilaire de Poi- 
tiers, Saint- Prosper, Sidoine Apollinaire , ou 
trouve dans les collections un nombre considé- 
rable de célèbres Gaulois ; et comme la poésie 
latine y étoit plus en honneur que dans l’Italie 
même , nous voyons Proculus et QjUntilianus 
de Lombardie passer les Alpes pour la culti- 
ver b . Chaque jour la langue latine y faisoit plus 
de progrès. Etoit -il possible, eu ellct, que la 
langue des Romains ne devînt pas, tôt ou tard, 
la langue dominante de tous les pays dont ils se 
rendoient maîtres? La haute estime qu’ils avoient 
pour elle, le zèle pour la gloire nationale, les 


* Voyei ses OF.uvres , in- 4 °, 1730. yfusnne est très-utile pour 
notre histoire littéraire, parce qu’il rapporte une grande quantité 
de faits, et qu'il a célébré la plupart des savans illustres de son 

temps. 

1 On peut Toir la vie et l'indication des ouvrages de ces savans 
dans YUut. litt. de la France , tom. I , i re et I e part., et dans le 
Tableau des Cens de lettres , par LotfGCnAXF. 
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engageoient à la faire adopter par-tout où ils 
acquéroient quelque autorité. Jamais ni le sé- 
nat, ni les tribunaux, ni les officiers chargés 
de l’administration des provinces, ne traitoient 
avec l’ami ou l’ennemi que dans celte langue, 
qui devoit partager l'éclat de leur puissance. Ils 
en exigeoient la connoissance, sous peine d’ex- 
clusion aux droits de citoyen romain. Ils l’exi- 
geoient des magistrats locaux qu’dsétablissoient 
hors de l’Italie. Celte ville impérieuse, dit saint 
Augustin , en parlant de Rome, ne se contente 
pas d’imposer le joug, elle exige encore, en 
traitant avec les peuples, qu’ils adoptent son 
langage *. Sur quoi , Louis Vives , son com- 
mentateur , dit que bientôt les Espagues et les 
Gaules oublièrent leur langue maternelle. «C’é- 
» toit, ajoute- 1- il, une entreprise vraiment 
» grande, vraiment utile, que de chercher à 
» réuuir dans une même langue les peuples dont 
» ils ne faisoient. qu’un corps politique ». La 
guerre, les pacifications , les alliances, le mé- 
lange avec les Romains qui venoient s’établir 
dans les nouvelles terres, les honneurs, les 
charges, les privilèges accordés aux peuples. 


* Opéra data est ut imperiosa civitas non soliim jugum , verùm 
etiain linguam suant domitis gentibus imponeret. De ci vitale Dei , 
lib. XIX, cap. tu. 
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dévoient nécessairement rendre la langue fami- 
lière dans tout l'empire : elle l’étoit déjà du 
temps de Trajan. 

Or, de tous les peuples subjugués par les 
Romains, quels autres que les Gaulois devaient 
adopter plus facilement ce nouveau joug, eux 
qui firent le moins de difficulté , pour recon- 
noître la domination de Rome, adopter ses 
loix , embrasser ses coutumes ? « Aucun peuple, 
» dit Gcéron, ne fut plus redouté des Romains 
» avant la conquête ; long - temps Rome eut 
» peine à se défendre contre lui; elle ne pen- 
» soit guère à attaquer : aucun ne supporta 
» plus facilement le joug dès qu’il l’eut subi ». 
L’on peut même dire que ce joug fit le bonheur 
des Gaules, puisque nous voyons aussitôt pros- 
pérer tous les états divisés, les guerres civiles 
cesser, les villes se peupler, les sciences fleurir, 
le commerce prendre de l’accroissement, et la 
civilisation ne plus laisser de différence entre le 
peuple vainqueur et le peuple vaincu *. Un effet 
important de l’occupation des Gaules par les 
Romains, fut le mélange des trois sortes de 


* Puissent un jour ces réflexions s’appliquer au grand système 
d'une confédération européenne, cimentée par tant de malheurs! 
Tel en est au-moins le but politique, et nous commençons à eu 
toir les heureux résultats. 
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peuples que César y avoil trouvés. Les Romains 
s’étendirent bientôt dans la Belgique. Trêves 
devint la résidence des proconsuls. La Loire ne 
sépara plus les Aquitaniens , et toutes ces pe. 
tites, républiques confédérées conservèrent la 
forme des cités, sans avoir part à la souve- 
raineté. 

A l’invasion de Clovis , on ne voit pas que ces 
cités prissent les armes, pour s’opposer aux pro- 
grès des Francs , elles n’avoient plus de liberté à 
défendre; peut-être ne désiroieut-elles que de 
se voir délivrées de l’oppression des Romains. 
Dès que les Francs furent établis, les Gaulois 
et les Romains restés dans le pays , embrassèrent 
plusieurs coutumes de ces peuples, qu’ils ne 
trouvoient pas si barbares. Soit par égard , soit 
par nécessité , ils prirent bientôt les habitudes 
des vainqueurs. Ceux-ci admirèrent la parfaite 
sagesse des institutions romaines, et adoptèrent 
des moeurs aussi douces. Ce devint un nouveau 
peuple, une nouvelle langue entée sur cette 
langue moitié celtique, moitié latine, à laquelle 
les Francs ajoutèrent quantité de mots et leur 
syntaxe. Ainsi la langue des Gaulois se perdoit 
' de plus en plus; ce ne fut guère qu’aux extré- 
mités de cet excellent pays, dans les contrées 
montagneuses, où les Romains, et après eux les 
Francs, pénétroient rarement, et ne formoient 
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que peu d’établissemcns, dans le pays de Liège, 
dans la Basse-Bretagne, que les Gaulois conser- 
vèrent leur langue et leurs coutumes. 

11 ne nous reste aucun monnment littéraire 
qui puisse nous donner une idée de la pronon- 
ciation et de la vraie nature de la langue origi- 
nairement parlée parmi les Gaulois. Plus occu- 
pés à faire de grandes choses qu’à les transmettre 
à la postérité *, ces Gaulois, que nous avons 
vus instruits par les druides, et déjà fort avan- 
cés dans la culture des arts de nécessité et d’agré- 
incnt , perpéluoieut l’enseignement par la tradi- 
tion orale; et , dans les Gaules, comme chez les 
peuples de la plus haute antiquité, les réeitsdes 
vieillards, les fêtes annuelles, les chants harmo- 
nieux. étoicnt les seuls dépositaires des faits, et 
portoient à la vertu par le souvenir des exploits 
qui avoient illustré leurs ancêtres. Mais depuis 
l’époque où les Romains se furent naturalisés 
chez les Gaulois, on retrouve les traces de l'apti- 
tude de ceux-ci aux sciences et aux belles-lettres. 
ÜNous avons vu les progrès étonnans qu’ils y 
firent , et qu’après que le grec eut été si long- 


* On ne connoil que deux historiens des Gaules jusqu’à Gré - . 
gnire de Tours : Eratosthénc (661 de ta fondation de Rome), dont 
il ne reste rien , et Sulpice- Alexandre, dontlc même Grégoire d« 
Tours nous a laisse des fragmens, liv. II, n° 9. 

Tome I er . ' 4 
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temps la langue savante de Marseille et de la 
Provence , le latin y étoit devenu celle des sa- 
vans, comme celle de l'administration. L’arri- 
vée des peuples du Nord changea la face du 
pays, et eut une nouvelle influence sur le lan- 
gage des habitans. 

C’est à la fin du quatrième siècle que com- 
mença cette grande transmigration, qui , par un 
mouvement d’oscillation, fit refluer des hordes 
innombrables du Septentrion vers l’Orient , et 
des rives du Dnieper , du Danube et de la Vis- 
tule, aux confins de l’Apulie*, aux bords de la 
Manche, et jusqu’aux colonnes à' Hercule. Nous 
avons aussi vu que, dans ce bouleversement gé- 
néral, les Gaules devinrent le partage des Bour- 
guignons, des Golhs et des Francs ; eux-mêmes 
paroissent avoir été un mélange de Cimbres, de 
Sicambres, de Saliens, de Teutons, etc., qui 
prirent le nom de Francs, disent quelques au- 
teurs , pour marquer leur horreur pour la ser- 
vitude (P). Mais si les Francs sont, au con- 
traire, ce même peuple à.<mtOtton nous a entre- 
tenus, il faudra toujours convenir que, dans leur 


* Selon Giannoni, les peuples du Nord n’ont guère passé le 
Garigliano; le reste delà presqu’île d’Italie fut soumis aux Grecs 
jusqu’à la conquête des Normands. 
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long trajet des extrémités de la Norique ou du 
lac Godauus jusqu’aux pays des Frisiens, d’où 
ils ont inonde la Belgique, ils se sont associé 
de nombreux renforts pris parmi ces autres peu- 
ples; et nous les voyons effectivement combattre 
sous differens chefs, jusqu’à ce que Clovis ait 
su les soumettre tous à sou autorité. 

Ces Francs li ouvèrent les Gaules Üorissantes; 
etlesetablissemen&lilteraires,qu*onnelesaccusa 
jamais d’avoir détruits, dévoient assurer aux 
Labitans la gloire qu’ils s’étoient acquise avant 
l’invasion. Aux académies des Druides avoient 
succédé, sous une autre forme, des lieux d’études 
propres à prévenir l’effet de la domination de 
ces peuples guerriers. Plusieurs écoles surent se 
maintenir parmi les horreurs des guerres intes- 
tines, ne rien perdre de leur éclat pendant les 
conquêtes de César, au milieu des irruptions 
des Francs et des Bourguignons, et même se 
couvrir d’un nouveau lustre. Marseille, Au- 
tun, Toulouse, Poitiers, Trêves, Besançon, 
Clermont, Lyon , conservèrent et ont maintenu 
jusqu’à nos jours la gloire de leur existence lit- 
téraire. Ce sont , sans doute, les lumières répan- 
dues sur toute la surface des Gaules par ce$ 
institutions multipliées, qui firent que, dès le 
quatrième siècle, les savans ne passèrent plus 
des Gaules en Italie, mais de l’ilahe dans les 

4 * 
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.Gaules , où les empereurs Constance , Julien 
et Gratien firent quelque séjour. L’Italie con- 
tinuoit d’attirer de ces écoles, des maîtres en tout 
genre de sciences, sur-tout pour la grammaire, 
sous le nom de laquelle étoit alors compris tout 
ce qui tient aux belles-lettres. 

Minervius de Bordeaux , Saint- Paulin de 
Noie , Ennode de Marseille, y portèrent des ta- 
lens admirés de leurs contemporains. Didier, 
évêque de Vienne , est repris par Saint-Gré- 
goire du zèle avec -lequel il enseignoit la gram- 
maire aux jeunes gens. Cette grammaire, qui 
renfermoit tous les principes des belles-lettres, 
exigeoit la lecture et la méditation suivie des 
auteurs profanes, dont l’étude trop assidue ne 
peut être que déplacée dans un prélat. Ses tra- 
vaux pouvoient avoir une fin plus relevée. Ce 
n’étoit donc point par un barbare éloignement 
•des saines études que Grégoire-le-Grand en- 
gageoit Didier à y consacrer moins de temps. 
Personne n’ignore le soin que prit saint Co- 
lomb an pour faire fleurir les études dans les 
monastères *. C’est à lui que la célèbre école de 
Luxeuil doit son établissement ; car alors les dé- 
seHs,même des Vosges, limitrophes de laFrafice, 


* Ver» l’an 600. 
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n’étoient pas sans culture. Saint-Maur quitta 
le mont Cassin en 542 , pour venir établir en 
France cette nouvelle colonie de savans, qu’a 
toujours entretenue l’ordre d c Saint-Benoît. Il 
y fonda ces illustres pépinières, que le génie de 
la France sembloit avoir destinées à être, dans 
les temps d’ignorance , les gardiens des trésors 
littéraires qui dévoient opérer notre régénéra- 
tion. Terminons cette longue liste par le saint 
évêque de Tours, le père de notre histoire, qui 
mourut en 5g5. Ces établissemens nous conser- 
vèrent de précieux dépôts; sans eux,' nous ne 
posséderions peut-être pas aujourd’hui le moin- 
dre volume de cette belle latinité , à laquelle 
nous devons la plupart de nos connoissances *, 
On sait, d’ailleurs, que ce n’est que long-temps 
après , que les Grecs de Constantinople , réfu- 
giés en Italie, réveillèrent parmi nous le goût 
des sciences et de la littérature. Les Moines oc- 
cupés à copier de bous livres, n’en connoissoient 
pas tout le mérite , et ceux d’entre eux , qui se 
mêloient d’écrire, étoient bien éloignés d’imi- 
ter ces auteurs profanes, remplis d’une mytho- 


* Le seul exemplaire des premiers livres de Tacite s’est con- 
servé dans l’abbaye de la nouvelle Corbie, sur le Weser. C’est à 
Samt-Gall, et dans d’antres monastères des Alpes et de l’Iulie, 
qn’on a recouvré les meilleurs classiques. 
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logie , qu’ils considéroient comme la peste des 

âmes, et qu’ils croyoient juger avec indulgence, 

en les nommant d’inutiles bagatelles. Cependant 

ces savaus gaulois n’avoient pas encore réussi 

à faire de nos provinces le siège permanent des 

belles-lettres. Il eiit fallu des moeurs plus douces, 

une paix plus constante, pour donner aux muses 

tout le loisir nécessaire au*x travaux de l’esprit. 

Les études dégénérèrent peudant l’irruption de 

tant de peuples barbares. Il est vrai que Chil- 

debert I er et Chilpéric I er accueillirent les sa- 

vans. Celui-ci se signala sur tous les rois de la 
. ; ^ • 
première race par la protection qu’il accorda 

aux lettres et aux sciences. On sait les mouve- 
mens qu’il se donna pour introduire quatre 
nouveaux caractères dans l’alphabet ; on vit re- 
naître à sa cour les anciens bardes , ou d’autres 
poètes de même espèce, nommés futistes. Saint- 
Césaire d’Arles avoit une école brillante ; et sous 
des pasteurs aussi instruits que Saint-Rémi de 
Rheims, Saint- Avite de Vienne, Saint-Rurice 
de Limoges, Saint-E/euthère de Tournay, Saint- 
Germain de Paris , Saint-P rètexlat de Rouen , 
on ne peut dire que les lettres aient été absolu- 
ment négligées. 

Mais plus on avance, plus on trouve des mar- 
ques de dépérissement. Saint Grégoire de Tours 
qui , quoique instruit d’ailleurs , marque une 
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crédulité incompatible avec les vraies lumières 1 , 
se plaiut, dès les premières lignes de son histoire, 
que les sciences avoient presque péri dans les 
Gaules b . Le texte latiu ci-dessous fait connoître 
quel étoit le style dans les Gaules, cent cin- 
quante ans après l’invasion des Francs. On voit, 
à la lin du même ouvrage , à quoi se hornoient les 
études de son temps, c’est-à-dire, lorsqu’il ter- 
mina son histoire, en 5go. « Si quelque prêtre 
» du Seigneur, ô Marcienl (c’étoit, sans doute, 
» le chef des écoles de Tours) vous a instruit 
» dans les sept arts ; c’est-à-dire , si , par la gram- 
» maire , il vous a mis au fait de la lecture; s’il 
» vous a montré, par la dialectique , l’art de 
» résoudre les difficultés de l’argumentation ; 
» s'il vous a appris à orner le discours par les 


* Quelque crédule qu’ait été cet historien sur l'article des pro- 
diges , c’est encore l’auteur le plus sftr que nous ayons par rapport 
à ces temps reculés. Injustement maltraité par Adrien de Valois , 
il a été puissamment défendu pardom Merle, qui montre le casque 
méritent les faits qu’il rapporte. Voyci l’ Introduction a V Histoire 
de France, a l'usage des personnes qui veulent s’instruire de l'ori- 
gine des François, 1787, in-ia. 

b « Decedente atque immô poilus pereunte ab urbibus gallicanis 

» liberahum culturd litlerarum Pfec reperiri posset quisquam 

v peritus dial'eclicd in arle dialecticus , grammalicus qui prosaicn 
» aut poetico depingeret versu a. Et ce qui est important pour nos 
recherches: Que la langue romaine n’étoit pins entendue, et que la 
langue rustique étoit commune : a Philosophanlem rhetorem in- 
» telligunt pauci , loquenttm rusticum multi ». 
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» préceptes de la rhétorique , la dimension des 
» lignes et la mesure des terres par la géomé - 
» trie , le cours des astres par Y astronomie , les 
» combinaisons des nombres par Y arithméd- 
» que , la modulation des sons par la musique 
» appliquée aux doux accens des vers liarmo- 
» nieux».... A ces études, j’ajoute celle delà c/zro- 
nologie , dont on voit l’emploi dans la contex- 
ture de sa narration; celle de la théologie , dont 
il applique assez habilement les preuves; celle 
de Y écriture-sainte, qu’il dit être l’emploi essen- 
tiel des évêques et des moines. Il nous annonce 
qu’il a composé lui-même un Commentaire sur 
les Pseaumes et un Traité de Cu,rsibus eccle- 
siasdcis, cours de théologie, ou peut-être livre 
liturgique pour les difl'éreutes fêtes de l’année. 

D’autres études n’étoieut pas moins en hon- 
neur. Saint-Grégoire rapporte * qu’un certain 
Andarchius étoit versé dans la lecture de Vir- 
gile, du Code Théodose et dans la science du 
calcul. Mais quelque grands que fussent les 
avantages que la littérature eût pu tirer des 
études ecclésiastiques , ils n’égalèrent pas le pré- 
judice qu’elle reçut dans les Gaules par le chan- 
gement de domination. Les Francs,- la nation 


♦ Liv. IV, n° ii. 
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la plus belliqueuse de celles qui vinrent fondre 
sur l’empire d’Occident , se mêlèrent et s’incor- 
porèrent de telle sorte avec nos Gaulois, que 
ceux-ci ne firent plus qu’un seul et même peuple 
qui prit le nom de ces conquérans. « Il arriva 
» de cette union ce que l’on voit arriver du 
» mélange de deux différentes couleurs qui, 
» s'alliant ensemble, perdent chacune de sa 
» force, et forment une troisième couleur qui 
» efface les deux autres. Ces deux peuples s’en- 
» tre- communiquèrent leurs bonnes et leurs 
» mauvaises qualités. Les Francs s’adoucirent 
» par le commerce et les habitudes des Gaulois; 
» mais les Gaulois devinrent plus iguorans et 
» plus grossiers, et des uns et des attitrés il se 
» forma une nation comme toute nouvelle*, qui 
» n’étoit ni grossière ni barbare, comme l’a- 
» voient été les Francs , mais qui u’étoit non 
». plus ni polie, ni instruite dans les lettres, 
» comme l’a voient été les Gaulois * ». Celte ir- 
ruption des barbares , en causant la ruine de 
l’empire, étoufTa l’émulation, inspira le mépris 
.des lettres , et conduisit & l’oisiveté et à la pa- 
resse, d’où il n’y eut plus qu'un pas à l’iguo- 
rauce, qui précipita enfin la nation dans le vice 


« Uni. Htt, tlti lu France > tom. II. 


fid histoire 

et le dérèglement. Bientôt les moines ne firent 
plus qu’abréger ce que les auciens avoient écrit 
en gros -volumes; on s’habitua à négliger les 
sources, et les connoissances ne furent plus 
que superficielles. En consultant le savant ou- 
vrage, dont je n’ai fait qu’effieurer la matière, 
on verra comment le latin dégénéra en langue 
rustique, et l’on suivra à la trace les efforts des 
saints et studieux solitaires qui préservèrent 
notre littérature d’un naufrage total. 

C’est donc ainsi qu’après avoir été, pendant 
quelques siècles, le refuge brillant des arts et 
de la philosophie, la France eut une éclipse de 
plus de deux cents ans; de profondes ténèbres 
donnèrent à ces temps le nom de siècles d’igno- 
rance. La réunion des deux peuples ensevelit 
pour long-temps ce germe créateur des chefs- 
d’œuvre de l’esprit et du goût. Les nouveaux 
maîtres, après avoir exterminé les hommes de 
leur temps , mutilèrent encore les générations 
à venir, en brûlant les livres et en détruisant 
les monumens qui auroieut pu faire revivre le 
goût et le génie *. Soumis à des vainqueurs bar- 


* Discours su i Us Progrès des lettres en France , i ,r vol. (te* 
Bikhoth. françaises , «le la Croix Ddmjike et de dv Verdier, 
édit, de 177a. Ces repioches tombent moins sur les Francs que 
sur les antres conquérans. 
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bares , les Gaulois furent enfin forcés de pren- 
dre une partie de leurs moeurs. Les sciences, 
avilies sous un gouvernement qui les dédai- 
gnoil, languirent et se perdirent dans les ténè- 
bres d’une nuit absolue. Le langage dur et gros- 
sier du Nord corrompit l’élégante pureté de 
l’ancien idiome gaulois. L’abrulissement de la 
nation auroit été général, si le christianisme, 
l’amour de la solitude , un reste de goût pour 
les méditations philosophiques, n’eussent retiré 
du tourbillon prêt à tout engloutir , de pieux 
solitaires , attirés par les commodités , alors 
inappréciables , de la vie monastique. Quel 
heureux avantage pour les lettres , qu’alors , 
malgré les féroces expéditions des rois de la 
première race, et l’invasion des églises, faite 
par Charles Martel , il se soit trouvé des gens 
assez courageux , pour aller se fixer dans de 
vastes solitudes, assez enthousiastes de la science, 
pour y cultiver les germes de toutes les connois- 
sances , y former des élèves , y conserver et y 
augmenter sans cesse ce précieux dépôt, en 
favorisant l'assiduité des copistes. Cependant ces 
foibles ressources ne suffirent pas au zèle que 
le premier «les empereurs du Noéd eut pour 
l’instruction des peupfes soumis à son sceptre, 
« Nos premiers rois avoient eu peu de goût 
» pour les exercices de l’esprit. Les uns ont 
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» retenu long-temps je ne sais quelle teinte de 
» barbarie, qui n’a que trop paru parles cruau- 
» tés qu’ils ont exercées sur leur propre sang. 
» D’autres , au contraire , se sont plongés dans 
» une molesse qui , à la lin , leur a été fatale , 
» et leur a fait perdre une couronne dont leur 
» fainéantise les rendoit indignes. La première 
» alliance des armes et des lettres a paru parmi 
» nous sous le règne d’un grand roi et d’un grand 
» empereur, dont les glorieuses inclinations au- 
» roient eu , sans doute, tout le succès qu’on en 
» devoit attendre , si les guerres qui s’élevèrent 
» entre ses enfans , n’eussent empêché ces heu- 
» reuses semences de germer * ». 

Charlemagne lit venir d’Italie Pierre, diacre 
de Pise, pour s’instruire de la grammaire b ; et 
Alcuin , anglois de naissance, lui enseigna les 
autres sciences. Eginhard nous a conservé le 
détail des études de ce monarque. Ce détail est 
intéressant, parce qu’il fait connoître à quelle 
sorte d'études on s’appliquoit alors. 

rr n W " J 

— 




'' -f: 

-■■■■ — « - 






! ;' r ■ d mxi&ffi BiïÊt 

• Discours académique de M . Ch artentieR- 
^ La langue des François, à qui je n’aurois pas osé, ponr lors , 
donner le nom de langue française ^n’étoit composée que d’un bon 
allemand et d’un mauvais latin, ibid. Cette grammaire, qu’ensei- 
gnoit Pierre, diacre, n’étoit donc pas tout le cotflrs de ce qu’on 
appeloit les arts, quoiqu’on la prit quelquefois dans cette signi- 
fication. • ■*£'??&**'.*'* V ~ r 
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« 11 étoit éloquent, nous dit-il, employant 
» un style verbeux , abondant, et capable d’ex- 
» primer excellemment tout ce qu’il pensoit. 
» Peu content de bien posséder sa langue , il 
» s’appliqua à L’étude des langues étrangères , 
» parlant le latin comme sa langue maternelle, 
» mais entendant mieux le grec qu’il ne le pro- 
» nonçoit ; de sorte qu’il étoit beau parleur et 
» quelquefois trop causeur. 11 aimoit les arts 
»• libéraux , estimoit et honoroit les savans. 
» Pierre de Pise lui apprit la grammaire ; Al- 
» cuin l’instruisit dans les autres sciences, et 
» sur-tout dans la rhétorique, la dialectique et 
» l’astronomie, auxquelles il consacroit beau- 
» coup de temps. 11 apprit aussi l’arithmétique 
» et dressa des cartes géographiques. 11 voulut 
» également apprendre à écrire , et il avoit tou- 
» jours des tablettes et des cahiers sous son 
» oreiller, afin d’exercer sa main à peindre les 
» caractères * ; mais il s’y étoit pris trop tard , 
» et il fit peu de progrès ». Eginhard , de qui 
nous tenons ces détails, parle, plus bas, du soin 
extrême que Charles, prenoit du chant ecclé- 
siastique. 11 fit venir douze chantres de Rome , 


* Cela doit s’entendre, non de l’écriture commune, qu’il tra- 
çoit sans doute couramment , mais de ces grands traits dessinés 
qui étoient alors fort en usage. 
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les distribua en différentes églises, présidant 
lui-même au choeur, reprenant ceux qui ne se 
conformoient pas à la note, et récompensant 
magnifiquement ceux qui faisoient quelque 
progrès dans cet art. Plusieurs clercs durent à 
cette connoissance les meilleurs bénéfices du 
royaume : Charles les en gratifia. Ce génie 
élevé , qui n’ignoroit pas qu’un gouvernement 
n’est stable, qu’autant qu’une raison épurée lui 
forme des défenseurs, et le consolide par les 
lumières dont elle l’environne, amène de Rome 
des grammairiens , des mathématiciens , des 
rhéteurs, non pour orner sa cour, et s’envi- 
ronner simplement de gens de mérite et pro- 
pres à le seconder dans les travaux de la poli- 
tique , mais pour répandre au loin l’amour des 
lettres, pour embrâser les peuples du beau feu 
dont lui -même étoit consumé, pour ranimer 
ce feu qui, depuis deux siècles, couvoit en- 
core sous la cendre , et pour rendre aux études 
leur ancienne splendeur *. Théophile , né en 
Italie, mais goth d’origine, évêque d’Orléans, 
et abbé de Fleuri-sur-Loire, fut un de ceux qui 
contribua le plus à remplir les grandes vues du 


* Ut ubique studium lUlerarutu expanilerent , ante ipsum enim 
dom'utum Carolum milium studipm erat liberalium artium. Ecm- 
HJRD. 
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monarque. Il donna les loix canoniques à son 
diocèse, loix dont Charles enrichit ses capitu- 
laires. Ce prince ne négligea aucune des sciences 
propres à faire fleurir la religion et à faire pros- 
pérer son administration. Son zèle fut cou- 
ronné des plus brillans succès. Nous apprenons 
des historiens de son temps que le nombre des 
savans étrangers attirés en France par Charle- 
magne , étoit si considérable, que le palais, la 
première, comme la plus ancienne des écoles, 
en étoit rempli ; que l’état en étoit surchargé. 

Tel étoit Charlemagne , compté avec justice 
au nombre des grands rois. Né avec d’heureuses 
dispositions, il ne chercha qu’à les cultiver*. 
Ame héroïque, toujours égale, au-dessus des 
revers et des faveurs de la fortune; génie uni- 
versel , noblement jaloux d’exceller en tout; 
grand homme de guerre, grand homme de let- 
tres autant qu’aucun homme de son temps 

Il attira en France ce qu’il y avoit en Europe 
d’hommes habiles en toutes professions ; il les 
combloit de biens, et vivoit avec eux d’un air 
familier qui, en honorant les sciences, faisoit in- 
sensiblement naître le désir de les apprendre. Il 


Zovis Legexdrs , Hisl. cU France , tom. I: Mœurs de* 
François . 
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avoit lui-mème ses heures d’études réglées le 
jour et la nuit. Quelque embarras que lui cau- 
sassent les soins du gouvernement, il ménageôit 
si bien son temps, qu’il en trouvoit suffisam- 
ment pour lire les ouvrages des anciens. Les 
sciences et les lettres, ajoute l’historien, ont 
un certain attrait qui dégoûte peu-à-peu de tout 
autre plaisir, et l’étude paroissoil être son uni- 
que passion. Charles mérita le nom de père des 
lettres ; et telles furent ses institutions, qu’on a 
peine à lui refuser la gloire de la fondation de 
l’Université de Paris , dont il prépara au- moins 
la grandeur. 

Nous voyons ce prince faire des efforts, pour 
donner à la nation une politesse peu connue 
sous les règnes précédons. Le langage devoit 
s’en ressentir ; mais Charles , né sur les bords du 
Rhin, ou, comme d’autres le prétendent, non 
loin des rives de l’Unstruth, pari oit une langue 
bien différente de celle qui s’étoit formée du 
mélange des Francs avec les Romains : c’étoit le 
liaut-allemand , tel que nous le trouvons encore 
dans les écrits d ’ Ottfried de W issembourg. Mais 
la plupart des actes publics se faisoient en la- 
tin , et c’est en cette langue que se composoit 
l’histoire , qu’écrivoient Théophile , Alcuin , 
Èginhard , et les autres auteurs dont nous avons 
encore les ouvrages. Cependant la langue rus- 
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tique romaine étoit celle du peuple, celle vrai- 
semblablement de la conversation , celle enfin 
dans laquelle furent composées ces homélies des- 
tinées à l'instruction des sujets de Charles dans 
la France proprement dite. Qui ne voit com- 
bien cette langue dut acquérir de perfection, 
dès que les lumières commencèrent à devenir 
plus communes , et que cette époque lui fut 
plus favorable qu’aucune des précédentes ? 
Quand même la langue maternelle de Charle- 
magne eût été celle de la cour , elle ne pouvoit 
devenir celle de scs vastes états; elle devoit se 
confondre avec la langue du pays , qui com- 
mençoit à se former, et contribuer à l’enrichir, 
en lui fournissant de nouveaux termes. 

Charlemagne , dont les vues s’étendoient à 
tout ce qui pouvoit illustrer son règne, avoit 
eu dessein de dégrossir la langue , encore bar- 
bare , qui se parloit à sa cour. Il croyoil , 
avec raison, que la politesse du langage con- 
tribue à l’adoucissement des moeurs , et qu’il 
est difficile qu'un peuple preune du goût pour 
une langue plus parfaite, sans éprouver le désir 
d’imiter les bo’'". modèles , plus de propen- 
sion à l’étude et à cette vie douce et sociale , 
à laquelle donne tant d’attraits la facilité de 
communiquer ses idées. Il avoit même com- 
mencé une grammaire, que d’autres occupa- 
Tome I er . . 5 
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lions plus importantes ne lui permirent pas 
d’achever: il n’en éloit point distrait par d’au- 
tres travaux ; car telle étoit la grandeur de sou 
génie, qu’il lui faisoit surmonter toutes les dif- 
ficultés \ Son exemple fixa l’attention des savans 
sur cet objet; on voulut parler correctement 
dans une cour, dont la splendeur étoit relevée 
par l’étude des sciences et par les encourage- 
mens du prince. Raban Maur composa un 
glossaire latin -tudesque, trésor précieux pour 
ce genre d’études b ; uu livre d’institutions Ou 
méthode, espèce d’encyclopédie sur toutes les 
parties des belles-lettres et sur la manière de les 
enseigner, dans ces temps où il falloit tout re- 
créer. Par les soins de ce prélat , l’école de F ulde 
fut florissante et devint la pépinière des gens les 
plus savans de son siècle. Ce fut un écrivain 
fécond, qui passa quatre-vingts ans à défri- 
cher le champ des etudes, et laissa dans son 
.évêché de Mayence une nombreuse bibliothè- 
que, fruit de ses voyages et du soin qu’il prit 


• C’est ainsi que nous avons vu le héros de notre siècle, à son 
retour d’Italie, à celui d’Égypte, venir reprendre sa place à l’In- 
stitut , y rendre compte de toutes les grandes choses qu’il aveit 
faites pour le progrès des sciences, et s’entourer des monumens 
des arts avec autant de gloire, qu’il on avoit acquis par ses exploits. 

b Le manuscrit de Raban se trouve encore dans la bibliothèque 
impériale de Vienne. 
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d’occuper utilement le loisir de ses religieux. 

On voit, par tous ces détails, combien Char- 
lemagne avoit à cœur de multiplier l’instruc- 
tion ; mais on voit aussi combien alors étoit 
étroit le cercle des connoissances humaines ; 
quelles difficultés il y avoit à surmonter. Un 
trait, conservé par Eginhard , fait juger de ce 
que peuvent les passions dans les âmes petites 
et resserrées, qui mettent leur gloire dans la pos- 
session exclusive de quelque talent. Dans un 
temps où l’on ignoroit l’art d’adoucir les maux 
de la vie par des jouissances domestiques, où 
les princes franchis ne savoient pas encore mon- 
trer leur munificence par la pompe et la beauté 
des établissemens publics, les églises étoient le 
centre du luxe. C’étoit à la décoration des tem- 
ples, à la construction de quelques palais, que 
se bornoient les efforts de l’architecture et des 
autres arts d’agrément; et la musique faisoit une 
partie essentielle du culte religieux. Le chant 
ecclésiastique eloit devenu la passion à la mode: 
j'ai dit que Charles y présidoit; il étoit assidu 
au lutrin. 11 avoit fait venir des maîtres de 
Rome pour perfectionner le plain-chant ; mais 
1 a gl o i re d’y fa i rc quel ques progrès f u t en v i ee a u x 
François. Ces maîtres se liguèrent pour donner 
de mauvais principes. Il pqroît que c’est de 
Rome même qu’ils avoient reçu l’ordre de faire 
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un secret des règles les plus essentielles de leurs 
art. Charles, dit Éginhard, fut long-temps sans 
s’en apercevoir ; mais enfin ils ne purent échap- 
per à sa sagacité : il chassa ces maîtres infidèles, 
et obtint, après de longues négociations, que le 
papeluien envoyât de plus consciencieux. Les 
écoles se multiplièrent; elles s appliquèrent a 
Pétude de la langue qui s’enseignoit particu- 
lièrement dans celle de Paris *. 

Dès que le monarque eut pris un goût plus 
particulier pour les sciences, ce prince, jusqu a- 
lors guerrier farouche, et conquérant ambi- 
tieux , devint le législateur et le bienfaiteur de 
ses peuples. De même que nous voyons dans 
notre régénération françoise, des hommes blan- 
chis dans l’étude des loix , de la politique et des 
sciences les plus abstraites, revêtus des pre- 
mières dignités et des postes éminens de l’admi- 
nistration , environner de leurs conseils un 
trône aussi éclairé par la sagesse que resplen- 
dissant de gloire : ainsi Charles , embrassant d’un 
coup-d’œil les immenses provinces qui , des Py- 
rénées aux monts Carpathes , et des marais de 
la Belgique aux frontières de la Pouille , étoient 
soumises à son sceptre , rassembloit dans son 


* Di/'BOVLLAï , Hist- de l Université , tom. I. 
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palais, admettait à ses conseils, les sages qu’il 
avoit appelés de toutes parts, et partageoit avec 
eux les travaux du gouvernement *. Pierre de 
Pise, Alcuin , le prudent Eginhard, formoient 
le centre des délibérations dans tout ce qui con- 
cernoit le grand objet de la propagation des lu- 
mières. Charles n’avoit pas craint de devenir 
leur disciple à l’âge de quarante ans. Il forma 
lui-même le plan des livres que les savans de sa 
cour dévoient composer. Il protégea les écoles, 
en fonda de nouvelles. Les plus célèbres furent 
celles de Lyon, auxquelles présidoit Leidrade 
d’Orléans sous Thêodulphe , celles de Tours, 
d’Osnabruck, de Toulouse, de Fulde, de Rei- 
chenati (Richenou), d’Hirschau, de l’une et 
l’autre Corbie* de Wissembourg, deSaint-Gall, 
d’Hirscbfeld, de Prum; et j’ai déjà dit que c’est 
à Obtfried de Wissembourg que nous devons le 
plus ancien monument de la langue allemande. 
Outre son école ambulante du palais, ce priuce 
forma , pour sa cour, la plus ancienne des acadé- 
mies, dont tous les membres preuoient le nom 
de quelque personnage célèbre. Alcuin , pré- 
sident de celte société littéraire, dirigeoil aussi 


* De t Etat des Sciences sous Charlemagne. Variétés littéraires , 
totn. II, tnSa. 
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l’école du palais; et devenu abbé de Tours, il 
n’aVoil pas cru au-dessous de lui de conduire 
une école de grammaire. Un ouvrage de sa com- 
position servit long-temps à en développer les 
premiers principes, à en résoudre les difficultés 
les plus importantes. 11 passa pour le plus habile 
homme de son temps. Instruit à l’école (ÏEgbert 
d’Yorck , école qu’il avoit ensuite dirigée lui- 
même, il passoit à Parme, lors de son retour de 
Home , en 782. Ce fut là que Charles le vit pour 
la première fois. Une confiance mutuelle devint 
la suite de cette enti'evue. Ces deux grands 
hommes sembloient destinés à travailler en- 
semble au bonheur de la France. Alcuin devint 
le maître, le confident, le conseil de son ami. 
Ce fut à Tours qu’il mourut, eu 804, après 
avoir joui de la gloire de Charles , élevé dès- 
lors sur le premier trône du monde , maître 
de Rome, arbitre des destinées des peuples, 
et faisant leur bonheur par la douceur et par 
la fermeté de son gouvei'nement *. Sous un 


* Ceux qui prétendent, avec Duboullay, faire remonter jusqu'à 
ce temps la fondation de l’Université de Paris, donnent à Alcuin 
le titre de recteur. Il l’étoit de l’école du Palais ; mais la forme de 
l'Université ne paroît établie que dans le treiziéme siècle. Voyez 
Créi'içr, tlisl. de VUniu., tom. VIII. C’est aussi l’opinion de 
l’auteur de X Histoire lilt. de la France, tom. IV. J’annoncfc aux 
savans , curieux d’approfondir l’histoire de Charlemagne, une 
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maître tel qu 'Alcuin, le goût de l’étude de la 
langue devint universel. Srnaragde , abbé de 
Saint-Mibiel , Rathier , évêque de Vérone, en 
firent des traités; et la grammaire étant le fon- 
dement des lettres , il est évident qu’elle ne peut 
être négligée, sans que les lettres eu soutirent. Il 
est vrai que presque tous ces travaux avoient la 
langue latine pour objet; mais il éloit impos- 
sible que la langue usitée dans le commercede la 
vie n’y entrât, au-moins pour objet de compa- 
raison. Le mélange des deux langues prenoit un 
caractère plus prouoncé. Le long règne de 
Charles , la réunion de tant dépeuplés dans les 
mêmes intérêts, contribuoient à faire disparoî- 
tre les idiomes particuliers. C’est à cette époque 
que commence à prendre un caractère, celte 
langue doutdeux. siècles avoient préparé le dé- 
veloppement. 

Louis-le-Débonnaire envoya en Ital ic Claude , 
savant espagnol , et l’y fit évêque de Turin , pour 
instruire et fortifier, dans l’amour de l’élude, 
les autres prélats de ce pays. Sous ce prince, le 
clergé n’avoit déjà plus pour les lettres l’ardeur 
que Charles avoit lâcbé de ranimer. Louis, dit 


dissertation de M. Apelt, de fontibiu Historiée Caroli Magni cl 
seriftoriblu eam illustrantibus. Léipsic, 1808. 
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son historien , en avoit si mauvaise opinion , 
qu’il appeloit leur concile une assemblée (F Anes. 
11 est vrai qu’il n’eut pas toujours sujet de s’en 
louer; mais refusera -t- on des talens à tant de 
prélats, à tant de saints abbés, qui, dans le 
dixième siècle, entretinrent parmi les François 
l’amour de l’étude et l’émulation la plus effi- 
cace ? L’école du palais conserva son ancien 
lustre. Claude de Turin, Jean l’Ecossois, et le 
philosophe Manon y firent époque. Lyon , 
Rheims, où Hincmar fil briller plus d’un genre 
de talens, Orléans, Paris, Mayence, avoient 
des écoles épiscopales; et la littérature n’eut pas 
de plus chers asiles que Corbie , Saint - Gall , 
Saint- Martin de Tours, Condat , Saint-Ger- 
main d’Auxerre. C’est à Remi, moine de cette 
abbaye, que nous devons les commencemens 
de ces écoles indépendantes qui se formèrent 
dans Paris, et qui donnèrent la première consi- 
stance à l’Université. Si nous considérons le 
dixième siècle , nous verrons que tous les siècles 
qu’on appelle barbares ne le sont pas également. 
Si les sixième, septième et huitième siècles fu- 
rent des siècles d’ignorance, les lettres ne furent 
pas sans amis dès le commencement de celui-ci. 
Gerbert , né en Auvergne, gouverna l’église 
de Rome, sous le nom de Silvcstre II. Jus- 
qu’en 988 il avoit été moine d’Aurillac, et s’éloit 
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particulièrement appliqué à l’étude des poètes 
latins. C’est à lui que la Fi’ance doit l’introduc- 
tion des caractères arabes, si simples, si propres 
à débrouiller les calculs les plus compliqués, 
et qui remplacent si utilement les lettres numé- 
riques, dont l’emploi, sujet à tant d’erreurs, a 
répandu mille obscurités dans la chronologie 
et dans les supputations calculées sur les rap- 
ports des anciens. Devenu évêque de Rheims, 
Gerbert attira dans sou école les lils des chefs 
de l’état. 11 illustra également Ravenne , et cou- 
vrit de gloire le trône pontifical. Il porta le zèle 
pour les lettres jusqu’à l’enthousiasme; les ma- 
thématiques firent ses délices, et sa bibliothèque 
fut une des collections les plus complètes de ces 
temps, où l’on ne pouvoit en former une con- 
sidérable, qu’en employant une infinité de co- 
pistes. Avec de tels hommes, les sciences auroient 
pu mainteuir leur crédit , si les souverains eus- 
sent eu pour les lettres quelque partie du zèle qui 
avoit animé Charlemagne. Les rois ses succes- 
seurs purent, à la-vérité, ralentir le dépérissement 
des sciences; mais ils n’avoient pas l’énergie né- 
cessaire pour les favoriser efficacement. Louis- 
le-Dèbonnaire n’eut d’autre vertu que sa bonté; 
Charles-le- Chauve ne connut que la gloire mili- 
taire. Les écoles se multiplièrent sans que les ta- 
lens fussent encouragés. Cependant la négligence 
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des éludes grammaticales fit dégénérer de plus 
en plus l’usage de la langue latine , et le Roman , 
mêlé de tudesque, devint le langage le plus gé- 
néral de la France proprement dite. 

C’est ainsi que, lente dans ses progrès, la 
langue françoise se formoit par la corruption 
même qui rendoit le latin plus dissemblable 
à lui-mëme. Ce latin , toujours usité dans les 
actes publics , nous a été conservé dans les 
chartes et les diplômes, dont le style scroit in- 
déchiffrable pour qui ne connoitroit que la 
belle antiquité. L’on y voit tous les mots francs 
d’origine y figurer sous une terminaison qui 11 e 
les rend que plus barbares. Pour connoître quels 
furent les progrès de cette barbarie , il suffit 
d’ouvrir les glossaires de la latinité du moyen 
âge; ce sont ces répertoires que consultent avec 
fruit nos étymologistes, pour remonter à l’ori- 
gine de nos mots par l’examen des changemens 
graduels auxquels ils furent soumis. 11 est inu- 
tile d’entrer ici dans ces sortes de discussions ; 
elles ne serviroient qu’à montrer combien alors 
le langage étôit encore barbare. C’est ainsi qu’un 
grand fleuve , en s’éloignant de sa source, perd 
de sa limpidité; et, roulant sur des fonds bour- 
beux , se salit de leurs immondices , et ne s’éclair- 
cit qu’après les avoir déposées, mais en même 
temps après avoir perdu sa pureté primitive* 
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Il y a beaucoup d’apparence, dit dom Ty- 
ran *, que la langue latine a été vulgaire jusque 
vers l’an 720 , auquel temps la romane se forma, 
en sorte que le peuple, qui ne pouvoit plus par- 
ler que ce jargon , entendoil encore le bas-latin, 
la langue latine rustique telle qu’on la voit dans 
Grégoire de Tours, et dans quelques autres 
écrits; que cet état a pu durer pendant cin- 
quante ou soixante ans, et que, vers l’an 760, 
la langue latine cessa entièrement d’être enten- 
due (par le commun du peuple); qu’ainsi il fut 
nécessaire, trente ou quarante ans après, de 
pourvoir à l’instruction du peuple par des tra- 
ductions des livres latins en langue vulgaire. 
Yoilà, continue-t-il, mes conjectures, qui font 
voir que la nouvelle langue vulgaire romaine 
commença sous le gouvernement de Charles- 
Martel et le règne de Thierri , et que la langue 
latine devint inconnue aux peuples sous Pépin 
et sous Charlemagne ; d'où il faillira conclure 
que la langue latine s’éteignit avec la première 
dynastie. 

La langue des Romains, qui, dans l’Italie 


* Singularités hist. et litt. , 1 ^ 38 , a vol. in-ia. Voyez la Disser- 
tation sur les Causes de la cessation de la langue tudesque en 
France y pendant le régne de Charlemagne , par Bon AM Y ; Hist, de 
CAcad, des Inscriptions , tom. XXIV. 
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même, avoit dégénéré de sa pureté, ne s’étoit 
pas établie dans les Gaules , sans y avoir bientôt 
été surchargée de mots d'origine celtique. Si les 
gens de lettres, dont nous avons parlé, cher- 
chèrent de plus en plus à se rapprocher de l’élé- 
gance des Romains, par le choix de l'expression, 
il ne pouvoit en être de même du commun des 
liabitans des villes et des campagnes, sur-tout 
de ceux éloimiés des erandes voies militaires, 

H O 

plus fréquentées par les Romains. Les besoins 
commuus de la vie, l’usage familier de tant de 
choses propres à un climat, inconnues et sans 
nom dans un autre; enfin la fréquentation con- 
tinuelle de gens qui n’avoient jamais vu l’Ita- 
lie, dévoient opérer sur le langage des Gaulois, 
et sur celui des Romains eux-mêmes , Un mé- 
lange insensible et une lente confusion des deux 
idiomes. Denys d’Halicarnasse s’étonnoit même 
que , vu la quantité d’étrangers qui venoient à 
Rome, le langage n’y lut pas plus corrompu *. 
L’arrivée des barbares, des Francs, des Goths, 
des Huns, qui inondoient l’empire dans toutes 
ses parties, ne détruisit pas la langue latine; 
mais en l’adoptant, ces barbares la corrompi- 
rent par différentes voies. Les Visigoths for- 


* Dion. Italie. , lib. I ; Antiq. 
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mèrent la langue espagnole ou de Castille; les 
Gaulois , puis ensuite les Francs ou Franco- 
Teutons, la langue françoise; les Lombards * 
• la langue italienne. C’est à eux que Giannoni 
en rapporte l’origine , et ce qu’il en dit peut 
s’appliquer aux deux autres langues. «C’est, 
« dit-il , du séjour de ces nations diverses sur 
» différons points de l’Italie, que naquit cette 
» grande diversité de notre langage, quoique 
» ce soit toujours la langue italienne qui se 
» parle dans nos provinces; car, d’abord, les 
» B ulgares s’arrêtèrent pendant pl usieurs années 
» dans cette cité de Naples , et ce mélange de 
» deux nations dans un mêihe lieu , fit que l’ila- 
« lien en fut un peu corrompu ; daus les régions 
« plus long-temps occupées par les Grecs , on 
« trouve encore aujourd’hui plusieurs façons 
» de parler, et plusieurs mots qui viennent de 
» la langue grecque. Mais les innovations ne se 
» bornèrent pas à ces changemens ; la variété 
» fut eu raison des nations étrangères qui en- 
« valurent notre royaume , et qui s’y succédè- 
« rent les unes aux autres, d’où vient ce mé- 
» lange étrange qu’on y remarque aujourd’hui. 
» Les Arabes mêmes, ou Sarrazins, nous laissè- 
« rent une partie de leurs expressions. Mais 
» après le séjour successif des Lombards , des 
» Grecs , des Sarrazins , vinrent les Normands , 
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» puis les Souabes, les François , les Espagnols * 
» les Albanois , et je ne sais combien d’autres 
» peuples; ce qui n'empêcha pas que, dans tout 
» ce mélange, toutes nos provinces ne retinssent 
» le même fond de la langue italienne * ». Mais 
si l’italien n’est originairement qu’une corrup- 
tion du latin mêlé du lombard et du langage 
des peuples de la Norique , dont il emprunta 
les articles et la construction, l’espagnol mêla 
au latin déjà établi, à côté de l’ibère et de l’an- 
cien celte , dans les provinces situées au-delà 
des Pyrénées, à la langue des Visigolhs et à 
celle des "Vendales, les mots et les tournures 
reçues avant l’arrivée de l’un et de l’autre 
peuples. 11 s’y introduisit dans la suite beau- 
coup de mots tirés de l’arabe; monument du- 
rable de la présence des Sarrazins et des Maures 
dans ces fertiles contrées. Je ne puis ouvrir un 
livre italien ou espagnol, sans y trouver quan- 
tité de mots , même entiers, absolument tirés de 
la langue des Teutons. Alclrète rapporte quan- 
tité de termes communs à l’une et à l’autre lan- 
gues. 11 en cite beaucoup d’autres de cette der- 
nière, quoique mécounoissables dans leur 11011- 


* llut. ci,', tlcl Jlc.gno di Napnli , lib. IV, cap. x. Voyez aussi 
<S ALV1X1, Discorti acatlemici. Fioreuza, 1711, iu-j°. 
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Telle inflexion ; il indique , à-peu-près dans les 
mêmes termes que moi, la manière dont les peu- 
ples du Nord ont corrompu la langue latine. 
Je rapporterai ses paroles dans la langue ori- 
ginale *, laissant au lecteur le soin de vérifier 
mes assertions. 

» Cette nation ne réussit pas si bien quant à 
» la langue latine que quant aux armes; et 
» comme, lorsqu’elle s’introduisit en Espagne, 
» lesGoths employ oient les lettres les unes pour 
» les autres, ils joignirent les mots latins aux 
» leurs , et trouvant embarrassante la décli- 


* S aller on mui mal con la lingua latina esta génie mas dada en 
las armas que a las letras , i conio los que intravan de nuevo unas 
lelras entendiare per otras , juntaron los nombres latinos con los 
suias , i sien do les prolixa la declinacion de los nombres latinos , i 
la variacion de los verbos por suos tiempos , contentaron se con 
usar de los nombres latinos , i dexaron la declinacion laquai lotna- 
mn de su lengua. En laquai los nombres son indéclinables , i los 
casos se distinguen por los articulas i proposiciones , coma oi se usa 
en la lengua italiana i espagnola, i abaxomonstrare. Laquai es 
proprio de la lengua septentrional que con alguna difcrencia tison 
lodas las nacinnes de aquellas provincias que estan debaxo dcl 
JYorle , enque entra la Gotia. En los verbos siguieron las conjuga- 
ciones latinas en algo , pero totalmentc perdieron la voz pa'ssiva , 
i usaron de los participios con el verbo ser or aver , coma en amor, 
amans, son a ma do , ères amado ; lo mismo hizieron en la voz ac- 
tiva , en los tiempos que tratando de lo passado mas peHectaniente, 
como abaxo tarnbien lo monstrare que usanios en la lengua nncs- 
tra , i tambicn lo tiene la italiana , loqttal tambien es de ht largua 
septentrional o gotica. 
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» liaison latine et la variation îles temps dos 
» verbes , ils se contentèrent d’adopter les mots 
» latins, et abandonnèrent la déclinaison, pour 
» laquelle ils suivirent l’usage de leur langue, 
» dont les mots sont indéclinables , et où les cas 
» se distinguent par les articles et les préposi- 
» tions , comme il est facile de démontrer que 
» cela se pratique encore aujourd’hui dans Ja 
» langue italienne et dans la langue espagnole ; 
» ce qui est une propriété des langues du Nord, 
» à laquelle se conforment, avec quelque diffe- 
» rence , toutes les nations septentrionales , au 
» nombre desquelles étoient les Goths. Quant 
» aux verbes , ils suivirent en quelque chose 
» la conjugaison latine ; mais ils rejetèrent entiè- 
» rement la voix passive, ajoutant l’auxiliaire 
» ser ( être ) , ou aver ( avoir ) au participe , 
» comme amor , amaris , son amado , eres 
» amado ; ce qu’ils firent aussi à la voix active 
» dans les temps plus que passés, comme nous 
» voyons que cela se pratique dans notre lan- 
» gue espagnole et dans l’italienne , ce qui 
» est une propriété particulière de la langue 
» septentrionale ou gothique ». 

On trouve dans cet exemple, tiré de la langue 
même, les mutations des lettres, les inflexions, 
l’usage de l’article et de l’auxiliaire qui la diffé- 
rencient totalement du latin. « Les Romains , 
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» ajoule Aldrète* , s’accommodèrent à cette 
» nouvelle façon de parler , que prirent aussi 
» les hahitans de l’Italie, de la France et des 
» Espagnes, soit par la crainte qu’ils eurent de 
» nouveaux maîtres cruels et impérieux, soit 
» qu’ils cherchassent à les llatter et à s’en faire 
» bien venir ». 

C’est ainsi que du teuton , confondu avec le 
latin et le celtique, sc forma la langue inter- 
médiaire entre le latin et le françois, la langue 
romane ou romance , usitée jusqu’au temps de 
Louis-le- Jeune ( 1137-1180) , celle que le con- 
cile de Tours appelle rustique romaine. Le nom 
de rustique annonce assez, que dans le sentiment 
des pères du concile , le langage le plus com- 
mun de ce temps étoit la langue des Romains, 
corrompue par son mélange avec celle du pays. 


* Del Origen de la Lengua castellatia , 1 . Il, por el doctor Ber - 
îr ard o A ldrete, canonico deCordova* EnRoma, 1606, 1 
J’ajouterai ici un exempte tiré de la langue des Grisons, pour faire 
Toir combien ce pays si éloigné de l’Espagne a conservé, avec un 
mélange d’italien, quantité d'expressions qui tiennent du génie de 
la laague espagnole. La sacra Biblia quai ais tuot la sanchia scrit - 
türa dalvelg et novfTestamaint : con V agionta d’ail’ apnerija . Ver- 
tida e stampada auan temp in lingua romanscha d‘ Èngadina bassa 
da Jac. Ant . Vulpia e Jac. Dot La a vu l per a el huessa da nou pro- 
movuda a stampada Men And. JVdh. Rauch , etc . la ij edician 
tjuala cum bleras nouas declaranzas sur amanduos testamaints es 
augmentada da JYott de Porta • Smol , 1743, io-fol. 
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La langue ludesque, parlée à la cour de Char- 
lemagne , d’origine franque, est mise en oppo- 
sition avec la langue usitée, soit dans les autres 
villes, soit dans le plat pays, et qui, peut-être , 
aura été celle des derniers rois mérovingiens , 
plus sédentaires dans le centre de la France , 
que la maison de Charlemagne , presque tou- 
jours résidente en Austrasie. Charles lui-même 
étoit né bien au-delà de ce royaume \ 

La langue rustique romaine est mise en oppo- 
sition avec cette même langue romaine , plus 
polie et plus élégante, que parloient les orateurs 
et le beau monde. Les élémens en sont la langue 
latine apportée par les Romains , mais mêlée de 
celle qu’ils avoient trouvée établie dans le pays, 
et dégénérant peu-à-peu dans le françois actuel. 
Il est vrai que Juste-Lipse b prétend que le con- 
cile la nomme rustique romaine , comme étant 
la langue des gens de la campagne qui parloient 
latin, en opposition avec celle des nobles et des 
cités , qui parloient tudesque ; mais il paroît , 


■ Il résidoit, si toutefois sa vie ambulante permettoit quelque ré- 
sidence, à Ingelheim , situé sur la rive droite du Rhin, à deux lieues 
de Mayence ; à Tribur , sur la rive gauche du Rhin , vis-à-vis Nicr- 
stein et Oppenheim; rarement en France. Enfin, les eaux d’Aix- 
la-Chapelle l’attirèrent en ce lieu ; il y bâtit un palais et une e'glisc , 
et ce fut là qu’il mourut. 

* Centuriaj ad Belgas , ep. IV. 
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au contraire, qu’alors déjà cette langue rus- 
tique romaine étoit un langage fixé , différent 
du latin et usité dans le pays ; sans quoi le con- 
cile auroit dit la langue romaine, telle qu’elle 
est corrompue par les paysans , ainsi que nous 
voyons à-présent les curés de campagne obligés 
de faire leurs instructions en bas - breton , en 
bas- normand , en langue wallone , en un mot , 
en patois. Et si le concile parle de la langue 
tudesque, c’est que l’empire de Charles s’éten- 
dant au-delà de la Gaule ancienne, les pères 
avoient également en vue les provinces germa- 
niques , pour lesquelles les quatre conciles , 
tenus en différentes villes , dévoient avoir une 
égale autorité. Mais une preuve que la langue 
latine n’étoit pas encore tout-à-fait hors de l’u- 
sage commun, c’est que dans l’esprit du meme 
concile, Alcuin avoit publié une collection 
latine des homélies des pères , pour être lues au 
peuple par les prêtres moins instruits *. 

. Je rappellerai bientôt les traités faits en 842* 


* Cette collection a été imprimée in-fol. dans le seizième siècle. 
Je l’ai donnée au séminaire de Nancy. Ce ne fut que sous le règne 
d'Othon J*r t vers le milieu du dixième siècle, que les capitulaires 
carkrvingicns , extraits des quatre conciles , perdirent , en Alle- 
magne, la force de loi qu’ils avoient eue jusqu’alors. Pfeffel , 
Abr, chr. <îe VHist. d’Allem. T ' 

ç* . 
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entre Louis et Charles-le-Chauve , où l’on voit 
que les diverses provinces avoient des langues 
differentes, la romane et la tudesque. Otton 
de Frisingue, écrivain du treizième siècle, rap- 
porte, de la même manière , l’origine de notre 
langue a . On pourroît même marquer quelles 
étoient dès-lors les limites des deux langues , et 
il en reste encore des vestiges. 

L’on trouve que les pays limitrophes entre la 
Bourgogne, l’Austrasieet l'Allemagne, formoient 
une province ou marche particulière , qui , sui- 
vant la ligne des Vosges jusqu’à la Sarre , et cette 
rivière jusqu’aux confins des Ardennes , s’é- 
tendoit le long du Rli in et de la Meuse , sous un 
marchis particulier , ce qui forma , de temps 
presque immémorial , le patrimoine de la mai- 
son de Lorraine, et nous voyons que de nos 
jours encore, les montagnes des Vosges, la 
Sarre et les Ardennes , font la ligne de démar- 
cation des deux langues b . 

Aldrète nous a déjà fait connoître que les bar- 


* Collection de DvchESWE, Hist. franc, script, n Fîdetur mihi 
» indè Franco s qui in Galliis morantur a Romanis linguam eorum 
J> qud usquè hodiè utunlur accommodasse ; nam aliiqui circa Rhe- 
s> num ac in Cermanid remanserunt , theutonied lingud utuntur ». 

*> Dam Calmet, Dissertation sur le titre de Marchis, Hist. de 
lorraine, loin, III. 
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bares, plus adonnés aux armes qu’aux lettres, 
et se contentant d’être entendus des vainqueurs 
et des vaincus, ne firent aucune difficulté de 
donner à des mots , nouveaux pour eux , des 
indexions conformes à leur manière de pro- 
noncer. Les consonnes du même organe furent 
confondues ; ils entremêlèrent leurs dénomi- 
nations , leurs mots à ceux d’une langue qu’ils 
ne prirent point la peine d’étudier, et, conteus 
de prononcer des mots latins , ils négligèrent les 
terminaisons , en y substituant la préposition et 
l’article,, et employèrent les auxiliaires : tels 
sont les caractères particuliers des langues du 
Nord , que les barbares introduisirent dans 
cette nouvelle langue , et la vivacité des Fran- 
çois dut encore y ajouter un nouveau change- 
ment, en usant de contractions, en abrégeant, 
parla suppression des syllabes finales, des mots 
trop longs à leur avis , dont abondoit la langue 
latine : c’est ce qu’on aperçoit facilement, pour 
peu que l’on connoisse les règles lumineuses de 
la critique grammaticale sur l’alternation et la 
substitution réciproque des lettres d’un même 
organe ; doctrine dont on doit omettre ici le 
développement, mais commune aux langues 
qui sont de même origine *. Rien , d’un autre 


* Quoique ces règles soient fort connues des grammairiens, il 
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côté , n’est plus commun dans la langue fran- 
çoise que ces changeraens si avantageux à la 
douceur de la prononciation , à la brièveté du 
discours. Chaque mot , examiné avec soin , re- 
çoit dans notre langue quelque contraction , 
quelque adoucissement *. 

n’cst pas hors de propos d’en citer ici le principe général tiré de 
Y -Irl de la Critique de Leclerc , p. 3 , § i, c. 6. Disons, en deux 
mots, pour ceux qui n’ont point de notions sur les rapports des 
langues, que, non-seulement dans les langues orientales, mais 
dans toutes les autres, on peut diviser les lettres en différentes 
classes, selon les organes qui servent le plus à leur prononciation. 
Les voyelles et P h aspirée sont gutturales ; certaines consonnes 
sont labiales , b ,f, p, v et ph ; quelques-unes sont palatiales , c et 
g durs ,j , A et q, quatre sont dentales , d, l , n, t; enfin, r, s, z, 
c doux, sont linguales. Tous les peuples , ainsi que les Orientaux, 
confondent, quoique moins souvent, les lettres d’un meme or- 
gane : et cette confusion est plus fréquente, lorsque les mots pas- 
sent d’une langue dans une autre ; les consonnes dures se placent 
au-licn des douces, si les peuples du IXord adoptent des expres- 
sions prises des langues du Sud, et celles-ci en sens contraire. 
On trouve là-dessus des observations très-curieuses en tête du Dic- 
tionnaire des Origines de Ménage. Jean Passerat en a fait un 
traité exprès, de Litterarum inter se cognatione et permutalione. 
C’est d’après ces principes que Roubaut a établi sa Méthode de la 
recherche des Racines , pour la comparaison des Synonymes. Sou- 
vent ce changement de prononciation est l’effet du mécanisme orga- 
nique, différent selon les climats, et que nous trouvons très-marqué, 
même de province à province. Les Galiléens parloient la langue 
syriaque, comme ceux de Jérusalem; cependant la prononciation 
cloil différente. Loquela tua manifesturn tefacit. Matth a6. 

* Dans la syllabe finale, l’a, l’o , sont convertis en e muet : 
porta , porte; homo , homme: anus en ain , o eu on ; humanus , 
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Les mots françois qui viennent de la langue 
latine, rejettent souvent les terminaisons * et se 
rapprochent encore plus de la racine , que ne 
le font les mots dont ils sont dérivés. La langue 
latine a, de son côté, plusieurs mots qui dérivent 
du celte, tant par la langue des Étrusques, des 
Ombriens et des Osciens, que par celles des an- 
ciennes colonies gauloises, que nous avons vues 
s’établir jusqu’aux bords de l’Arno, du temps de 
l’enfance des Romains. 

11 est très-vraisemblable que les Romains y 
ajoutèrent leurs terminaisons , mais que les 
mots mêmes restèrent dans notre langue , qui les 
a plutôt reçus des Celtes que des Romains, quoi- 
que ceux-ci s’en servissent déjà : et rien d’éton- 
nant qu’ils les aient trouvés si semblables aux 
leurs , quand ils vinrent établir leur domination 
dans les Gaules. Lorsqu’ensuite la langue latine 
eut pris faveur dans ces contrées , les Romains , 
retrouvant les mots qu’ils en avoient tirés, n’y 
firent aucune innovation. 

Il est donc naturel de penser que, si l’on trouve 
dans la langue françoise une si grande quantité 


humain; Ciccro , Cicéron. Souvent la contraction est jointe au 
changement de terminaison : comiiissa, comtesse; ctUarius , cel- 
lier ifarniliarius, familier. Voyez, sur ces changemens , le Diction- 
naire des llimcs de Bertuelin. 
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de mots communs à la langue latine , cela vient 
plutôt de ce que ces mots étoient de la langue 
gauloise, dont les Romains les avoient origi- 
nairement empruntés. Le mot jec, par exemple, 
vient plutôt du celte syck, que du latin siccus , 
ce qui est d’autant plus probable, qu’ainsi que 
beaucoup d’autres , il rejette la terminaison la- 
tine ajoutée par les Romains. Cette observation, 
qui n’échappe à personne * , n’est cependant 
pas susceptible d’une application générale ; la 
pratique seule peut donner quelque certitude 
sur cette matière, parce que plusieurs mots, évi- 
demment dérivés du latin , ont, dans leur forme 
françoise, une toute autre signification; trans- 
férés d’abord du sens littéral au sens figuré , 
puis adaptés par l’usage à une nouvelle signifi- 
cation déterminée, ils se sont absolument écartés 
delà signification primitive; à-peine peut-on 
quelquefois y trouver la moindre analogie. 

C’est ordinairement pour raccourcir les mots, 
et donner plus de rapidité à l’expression, que les 
François ont ainsi mutilé les terminaisons. Aussi 
Pasquier remarque-t-il que nous avons con- 
servé les monosyllabes du latin , et qu’en réta- 
blissant les terminaisons des polysyllabes, nous 


* DeSBROSSZS , de la Formation mécanique des Langues. 
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reconnoîtrions bien plus facilement leur ori- 
gine *. 

Il resuite de ees observations , que nous ne 
nous sommes point trompés en cherchant l’o- 
rigine de notre langue dans les langues celtique, 
tudesque et latine (Q). On y trouve presque 
toutes nos racines, et rien alors de plus aisé que 
de parvenir à la véritable signification des mots, 
et à la distinction des quasi-synonymes. 

Combien de mots dont on ne trouve les ra- 
cines ni dans les langues anciennes , ni dans la 
langue tudesque , et qui sont d’heureux restes 
de la langue celtique ! Tels sont ceux qui dési- 
gnent les parties du corps humain : Tête , ïam- 
be. Ceux d’un usage journalier: Aller , regar- 
der , parler , coutume , mots qui, plus ou moins 
défigurés, se retrouvent dans l’italien et dans 
l’espagnol. Beaucoup sont évidemment tirés du 
tudesque. Bivouac , Relire , Lansquenet sont 
de ce nombre ; et comme la langue celtique s’est 


* Un autre fondement de l’étymologie, c'est d’appuyer sur l’im- 
pératif et sur le génitif des latins. C’est de la diverse modification 
de ces mots quasi-raclicâux , que se sont formés les mots franeois 
les plus usités. Les étymologistes montrent pareillement comment 
les mots se corrompirent par la continuelle vicissitude des lettres 
du même organe; l’on en trouve des exemples plus frappans dans 
les conjugaisons ti régulières, qui donnent aussi des preuves de» 
divers degrés de déviation. 
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perpétuée dans la partie de la France voisine de 
la mer, où se trouve la pépinière de nos marins, 
1 on ne dojt aucunement s’étonner de trouver 
tant de termes celtiques employés pour la ma- 
noeuvre des vaisseaux. 

Ce fut au douzième siècle que commencèrent 
à s introduire dans la langue quelques termes 
grecs tirés des livres d 'Aristote. Les croisades 
l’enrichirent de quantité d’expressions, que nos 
guerriers rapportèrent de leur commerce avec 
les Grecs et les Arabes. L’étude de la médecine 
en recueillit beaucoup d’autres pour la phy- 
siologie , la thérapie , la dénomination des sim- 
ples et des remèdes, slmyob fut celui de nos écri- 
vains qui réussit le mieux à faire passer les beau- 
tés de la langue grecque dans la nôtre. Aujour- 
d’hui, que sa traduction de Plutarque a plus de 
deux siècles , on trouve encore du plaisir à sa 
lecture : Elle a , dit Racine , une grâce dans le 
vieux style qu’il est difficile d’égaler dans le style 
moderne. C’est à lui , à l’usage qu’il a fait des 
beautés grecques , qu’on doit ces belles expres- 
sions qui ne seroient trouvées nulle part ail- 
leurs; et c’est à l’abus que Ronsard fit du grec, 
que l’on attribue les disparates qui défigurent 
les plus belles expressions de ce poète. 

La langue romance commença d’avoir un 
cours général sur la fin du règne des Carlovin- 
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giens. Dans l’époque précédente, ce n’étoit qu’un 
mélange de tudesque et de latin , dont on a con- 
servé peu de vestiges. Le plus ancien monument, 
selon le P. Bouhours a , se trouve dans le traité 
dont nous avons déjà parlé, conclu en 8i3 , en- 
tre Charles -le- Chauve et Louis de Germanie, 
rapporté avec soin par Nithard, et examiné par 
Juste - Lipse b . Louis emploie pour son ser- 
ment la lange romane usitée alors. Les articles, 
les contractions n’y sont pas encore en usage ; 
les pronoms personnels sont encore précédés 
du verbe, qui lui-même a déjà les terminaisons 
communes aujourd’hui. On trouve cette langue 
romane dans le même rapport avec la langue 
latine dont elle sort , qu’avec la langue fran- 
çoise à laquelle elle prépare les voies , et on y 
voit une syntaxe qui n’est plus usitée parmi 
nous. 

Serment de Louis. 

Pro Dcu amor et pro Pour l’amour de Dieu et 
Christian poblo et nostro pour le peuple chrétien et 


• Entretiens d'Ariste et d’Eugène. 

*> Nithard , Hist. franc. script, tom. Il , p. i638 ; Jüstvs I.ir- 
sivs, Centur. ad Belgas, cp. XLIV. La plupart des auteurs n’ont 
pas fidèlement copié JVttliard. Jusle-Lipse se rapproche trop du 
bas-allemand , mieux connu en Hollande <juc l’ancien tudesour. 
Il est singulier qu'on trouve une si grande diversité de copies d'un 
même original. 
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commun salvament , dist 
en avant , in quant Deus 
savir et potir me donat , 
si salvarai eo , cest meon 
Jradra Karlo et in adjudha 
et in cadhuna cosa , si 
com omo per dreicl son 
fradre salvar dist in o 
quid il imi allresi fa- 
rvt ; et ad Ludher nul 
plaid nunquam prindrai 
qui meon volcist meon 
fradre Karlo in damno 
*it. 


notre commun salut , de ce 
jour en avant, en tant que 
Dieu me donnera de savoir 
et de pouvoir, je sauverai le 
mien frère Charles ici pré- 
sent , et lui serai en aide dans 
chaque chose , ainsi qu’un 
homme (doit) de droit sauver 
son frère , en ce qu'il en feroit 
autant pour moi ; et avec Lo~ 
thaire je ne ferai jamais aucun 
accord qui , par ma volonté , 
soit préjudiciable à mon Irère 
Charles ici présent. 


Serment des Seigneurs François, 

Sujets de Charles. 


Si Lodhuigs sacramenl 
que son fradre Karlo jurât 
conservât , et Karl meon 
sendra de sua parte non los 
tanit, si io retournar non 
l'inl pois, ne io ne neuls cui 
io retournar int pois , in 
nulla adjudha contra Lod- 
huisrs non li iuen. 

O 


Si Louis observe le ser- 
ment qu’à son frère Charles 
(il) jure, et si Charles mon 
seigneur ne le tienf point de 
son côté , si je ne puis l’en 
détourner ni moi ni aucun de 
ceux que je puis en détourner, 
ne lui serons aucunement en 
aide contre Louis. 


Voici le même serment prononcé par Louis 
en langue tudesque , et rapporté par Nithard , 
qui diiïêre, en plusieurs points, de Juste- Lipst r. 
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lequel déclare le texte inintelligible. Je mets en 
interligne les mots qui y répondent dans la lan- 
gue allemande actuelle, et qui, dans le texte 
du hollandois Jusle-Lipse , ne donnent point 
de sens. Il y a quelques mots omis dans l’ori- 


ginal. 

T. In Godes minna ind 

A. In Gothes liebe und 

T. durch les xhristianes 
A. durch des chris l lichen 

T. folches ind. unser bedhero 
A. volcks und unsererbeyden 

T. gehaltnis , von theserno 
A. wohl , von diesem 

T. detge fram mordes, so 
A. la g in Jïihro , so 

T. fram so mir God wizei 
A. fern so mir Goll weist 

T. indi malid furgibil, so 
A. und maclit geben , so 

T. hald ih tesan minan 
A. halle ich diesem meincm 

T. bruoder , so so man 
A. brader , so wenn man 

T. mit rechtu sinan bruoder 
A. mit redit seinem b rude r 

T, scal , in thi 

A. soll fschuldig istj, in dem 


Pour l’amour de Dieu et 
pour celui du chrétien 

a 3 

peuple et de nous deux 

i 

le bien , de ce 

jour en avant , entant 
que Dieu me peut le savoir 
et le vouloir donner , 
je tiendrai à ce mien 
frère (le serment) , comme 
de droit à son frère 
on doit (le tenir), en ce 
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T. ut hazer mig so so qu'il sc peut faire , 
A. w as machen macht also 

T. mad uo indi mil Lutherem et avec Lolhaire je ne ferai 
A. macht thunund mitholhar 

T. in no theinini tliing ne en aucune chose rien qui 
A. in keine dinge nicht 

T. gegango the minen wil- à son cher amour (bou plai- 
A . begehen welche lie ben wil- 

T. Ion imo t. ce scaden sir) à mon puisse nuire. 

A. len mein zu scliad 

T. werden. 

A. werden. 

Il reste toujours un peu d’obscurité ; mais Je 
génie de la langue teutonique s’y retrouve en 
entier. 

Serment du Peuple. 

T. Ob a Karl then eid Si Charles garde le ser- 
A. JVenn Karl den eid 

T. then er sinen bruodlier ment que à son frère 
À. den er seinem bruder 

T. Ludhuwige geswor ge- Louis il a juré , 

A. Ludwig geschworen ge- 

T. leistit , inde Ludhuwig et que Louis 

A. leistet , und Ludwig 

a 

T. min herro then er imo mon seigneur celui qu’il lui 
A. mein herr den er ihm 

3 > 

T. geswor vorbrichit , ob a juré rompe , si 
A. schwur bricht , wenn 

* 4 * *v. 
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T. ich ina nés arwenden, je ne puis l’en tlétour- 
A. ich ihn nicht alrwenden , 

T. ne rnag, noh ili noh the- ner , ni moi ni 
A. kan , wedcr ich noch des- 

T. ro thein lies irrwenden ceux que j’en pourrai dé- 
A. sen den ihn entwenden 

T . m ag irno ce follusti widher tourner ne retournerons à 
A. kann ihn zu folge widcr 

T. Karl ne wird /ut. la suite de Charles. 

A. Karltveruüe zuruck kehren. 

Ces sermens , observent les éditeurs de Ni- 
thard , ont été prononcés par les deux rois dans 
la langue des peuples auxquels ils faisoient ces 
promesses. Ils s’expliquent d’abord chacun de- 
vant ses sujets dans la langue maternelle; ensuite 
Louis prononce le serment dans la langue des 
sujets de Charles, et Charles , dans la langue de 
ceux de Louis , d’où les éditeurs concluent que 
l’un et l’autre rois savoient et parloient les deux 
langues. Les vestiges de la langue romane sub- 
sistent encore dans le pays de Yaud, dans le 
Yallais , dans l’Engaddin , position géographique 
qui forme, au centre des Alpes, une ligne cir- 
culaire et une espèce de démarcation entre les 
trois langues dominantes de la France, de l’Al- 
lemagne et de l’Italie. J’ai déjà observé que c’est 
dans les montagnes qu’il faut chercher les restes 
des langues primitives. 


Digitized by Google 



HISTOIRE 


9 6 

Lorsque Hugues Capet s’empara du troue, 
en 987, la langue commune du royaume, ce 
latin corrompu, cettelangue romane, dont nous 
venons de donner un modèle, devint aussi la 
langue de la cour, quoique Hugues fût d’ori- 
gine franque. Son langage dur et chargé de 
consonnes a ne put prendre faveur dans un 
pays insensiblement accoutumé à des accens 
moins difficiles à produire. Cependant les écri- 
vains et les savans dédaignoient encore le nou- 
vel idiome; ils écrivoient, ils enseignoient en 
latin. La Provence et le Languedoc qui , depuis 
la première décadence des lettres, avoient lan- 
gui dans une stérilité barbare , sortirent tout-à- 
coup de cet assoupissement funeste. Les arts 
d’imagination y furent accueillis; la langue ro- 
mane, qui dut sa première faveur aux chansons 
des troubadours provençaux, dut aussi ses nou- 
veaux succès à leurs efforts multipliés b . «L’igno- 
» rance du latin mettoit de plus en plus ce 
» jargon en faveur. Ce fut désormais la langue 
» de la nation ; le plus grand nombre des 
» évêques n’en connut plus d’autres ; elle éloit 
» employée dans des actes publics , et il fallut 
— . — 

• Voyex note (H) sur la première langue de nos rois. 

b La langue romane o'toit cependant employée par quelques 
écrivains. Thibaut, chanoine de Rouen, mort en 1061 , écrivit 
plusieurs Vies des Saints en cette langue. 
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» bien que, peu-à-peu, les sa vans l’adoptassent 
» lorsqu’ils écrivoient pour le peuple. L’igno- 
» rance qui éloit à son comble, lorsque Hugues 
» parvint à la couronne, avoit engendré les cri- 
» mes, et les crimes, les forfaits. Sous le foible 
» Gouvernement des derniers Carlovingiens , 
» continue un écrivain estimable *, les chaînes 
» de la subordination se rompirent;les divisions, 
» les ré voltes se généralisèrent. La chute deLouis 
» changea la dynastie. Hugues trembla pour lui- 
» même des funestes suites de cette ignorance, 
» qui avoit favorisé son usurpation. Il essaya 
» d’encourager les études en restituant les ab- 
» bayes, en favorisant les écoles ». Mais les effets 
de sou zèle n’eurent que peu de durée. Tant que 
les plus heureux établissemens ne sont pas soute- 
nus par le caractère national, ils 11’ont fjue l’exis- 
tence éphémère du génie , qui seul les avoit 
formés. La nation n’etoit pas encore en état de 
soutenir ce que son chef avoit si heureusement 
commencé. Ce ne fut que vers le milieu du dou- 
zième siècle que la langue romane, qu’on par- 
loit depuis long-temps, commença à devenir la 
langue des arts, si ce ne fut pas encore celle des 
sciences. L’ignorance produisit cet effet. Dans 
la langue latine, on avoit négligé les beaux mo- 


Loxgchamp , Tableau historique. 

Tome I er . 
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ilèles de l’autiquité ; le latin barbare des écoles 
étoit enseigné d’après la grammaire de Priscien. 
Quelques génies sans doute, comme depuis 
furent Abélard et Jean de Salisbury , s’oppo- 
soient encore au torrent; ils réussirent à peine 
à faire lire Cicéron et Quintilicn dans les écoles. 

La lan gue romane ne put que gagner par 
cette défaveur où tomba la langue latine; elle 
s’enrichit des beautés qu’on ne pouvoit plus 
admirer dans les originaux. Cependant on né- 
giigeoit d’en étudier le géuie et les propriétés , 
d’en fixer l’orthographe et la prononciation. 

Chaque grand vassal avoit sa cour, ses trou- 
vères , son dialecte particulier; et la langue 
d’un pays ne devient uniforme, que quand ceux 
qui la cultivent peuvent se rallier dans un centre 
commun. «La langue n’a voit presque d’autre ca- 
ractère que sa naïveté; mais ce mérite la ren- 
doit supérieure à tous les idiomes étrangers; 
elle reufermoit des beautés qui , en se dévelop- 
pant, l’ont transformée depuis en une langue 
universelle. Elle admettoit alors les mots usités 
dans les provinces où les seigneurs résidoient 
le plus habituellement. C'est dans ce temps que 
se caractérisèrent le gascon qui touche si fort, 
au basque, le languedocien, le provençal, Je^, 
normand , le flamand ou wallon, et le breton, 

&i différent du bas-breton d’origine celtique. 
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Ce fureut les comtes de Foix , de Provence, de 
Toulouse, de Flandre ; les ducs de Guienne, 
de Normandie, de Bretagne , qui , formant au- 
tant de centres divers, encouragèrent la cul- 
ture de ces idiomes , en accueillant les beaux, 
esprits , et en protégeant d’une manière parti- 
culière Y art du beau parler. Déjà plusieurs 
nations avoient , en quelque façon , adopté 
notre langue. Guillaume-le-Conquérant l’avoit 
portée en Angleterre. Les Normands , ses ar- 
rière-neveux, la firent connoître en Sicile, les 
croisades et le commerce en Orient; elle s’éeri- 
voit déjà par quelques savans; les romans la 
répandoient,elle devenoit la langue de la chaire , 
et saint Bernard l’employoît dans les sermons 
qu’il adressoit au peuple. 

Jusqu’au milieu du douzième siècle, les 
sciences avoient été cultivées presque à l’exclu- 
sion des ouvrages de l’esprit. Les troubadours 
parurent et commencèrent une nouvelle époque 
dans notre littérature. Ils eurent l’avantage de 
mettre en œuvre des mots, des idées analogues 
au génie françois ; des romans composés en 
langue vulgaire, dévoient plaire tout autrement 
au gros de la nation, que les austères écrits de 
quelques théologiens , et les recherches abs- 
traites dout s’occupoient les amis des sciences. 
La poésie ne fut pas l’unique métier de ces 

7 * 
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hommes singuliers. Comme poètes , ils éloient 
destines à l’amusement des grands, dont ils ache- 
toient les faveurs; comme prosateurs, ils ser- 
voient la vanité de leurs mécènes en fabriquant 
, des récits d’exploits guerriers , dont ils leur 
faisoient gratuitement honneur *. Ces fictions 
étoient écrites en langue romance, ou dans ce 
jargon mêlé de mauvais latin et de tudesque. 
C’est avec raison qu'on regarde les troubadours 
comme les pères de la galanterie françoise ; mais 
ce qui les rend infiniment recommandables à 
nos yeux , c’est que nous devons à leurs efforts 
cette langue devenue si parfaite de nos jours. 
Les monumens qui nous restent de ces anciens 
écrivains attestent que , dès ce temps , la langue 
françoise avoit déjà son génie particulier. 

Les articles, les pronoms, les temps, les tours 
de phrase, qui sont propres à notre langue, dis- 
tinguoient les écrits des troubadours du on- 
zième siècle, des moines et des autres écrivains 
latins. C’est à ces monumens qu’il faut remonter, 
pour retrouver les mots primitifs, qu’un long 
usage a défigurés, sans avoir pu les dénaturer. 
Aussi voyons -nous que ces vénérables restes 
d’un siècle à demi -barbare, ne sont point né- 
gligés par les savans, qui fout leurs délices des 


* Longehamp , tom. IV. 
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recherches grammaticales. Us sentent tout la 
prix des nombreux manuscrits qu’on est par- 
venu à rassembler daus les dépôts publics. J’eu 
ferai moi-même beaucoup d’usage dans le cours 
de ce travail. 

Il étoit temps que , du milieu du tumulte 
des armes, des dissipations de la chasse et des 
exercices de chevalerie, il s’élevât une nouvelle 
tige qui pût faire fleurir dans la France l’amour 
des belles lettres. Lesétudes.jusqu’àcetteépoque, 
confinées dans les monastères et dans les écoles 
e'piscopales , n’avoient plus eu que des sciences 
abstraites pour objet. S’il y avoit encore , je ne 
dis pas quelque historien, ces siècles n’en con- 
noissoieut point * , mais quelque chroniqueur, 
quelque méchant poète , lo mauvais goût de 
leurs productions atteste le besoin où l’on étoit 
d’une régénération totale. Les muses s’étoient 
encore une fois réfugiées en Italie ; elles repa- 
rurent en France et y répandirent de nouveau 
le goût de la belle littérature. Adhimard, moine 
d’Angoulême, écrit, en 1028, qu’il y avoit bien 
quelque science en France , mais de peu d’in- 


* En examinant tous les annalistes et chroniqueurs des neu- 
vième, dixième et onzième siècles, on est contraint d'avouer 
que, depuis /iginhard , dont le style, imitation de Suétone, 
rappelle encore les beaux siècles de l’antiquité , tont ce qui a 
été éerit se ressent du goût déprave de ces temps d'ignorauce. 
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térét; que celte Guienne, autrefois si célèbre 
par la réputation de ses poètes et de ses orateurs, 
étoit couverte d’un voile épais, et que la source 
des lettres étoit en Lombardie. C’étoit effecti- 
vement dans cette brillante contrée de l’Italie , 
qu’il avoilpuisé ce goût exquis pour les sciences, 
dont l'amour efccite en lui de si vifs regrets *. 

Aussi, c’est par l’Italie que la France fut, en 
quelque façon, régénérée. Vers la fin du onzième 
siècle, les savans Italiens, Lanfrane , qui mou- 
rut en 1089 , et Anselme , mort en 1 100 , appor- 
tèrent leurs connoissances épurées dans notre 
patrie. L’abbaye du Bec, celle de Laon leur 
durent une juste réputation. Vers le milieu du 
douzième siècle , Pierre Lombard , aussi Italien, 
vint établir à Paris sa nouvelle méthode d’en- 
seignement; toute défectueuse qu’elle étoit, elle 
servit cependant à rallier les esprits. Ainsi, nous 
nous voyons sans cesse obligés de rapprocher 
l'histoire littéraire de la France de celle de 
l’Italie. Tout y paroît encore borné aux études 
ecclésiastiques , et les savans connus sont tous 
membres du clergé ; mais la théologie n’occu- 
poit qu’une partie de leurs loisirs; on trouve 


* Après Cfatien et G en f roi de Viterbe, l’Italie avoit vu naître 
le poète Sordello, Pierre des lignes, Accorso, savans estima- 
bles. Les troubadours s’étoient aussi réfugiés eu Italie. 
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dans tous leurs écrits, des traces d’une étude 
assez étendue des diverses parties des connois- 
sances humaines ; leurs disputes , qui nous pa- 
roissent si absurdes, aiguisoient les esprits, et 
les empèckoient au-moins de tomber dans nue 
léthargie totale. 

Cependant nous voyons la langue prendre une 
forme absolument Françoise sur la fin du dou- 
zième siècle. Pasquier nous a conservé un mor- 
ceau précieux tiré d eVille-Hardouin, maréchal 
de Champagne du temps de Philippe- Auguste. 
Mais il avertit d’abord qu’il y a peu d’écrivains 
de ce temps dont le texte ait été conservé pur 
jusqu’à nous. « Ce qui nous ôte la connois- 
» sance de cette ancienneté, c’est que s’il y eut 
» un bon livre cpmposé par nos ancêtres, lors- 
» qu’il fut question de le transcrire, les co- 
>» pistes le copioient, non selon la naïfve langue 
» de l’auteur, mais selon la leur. Je vous re- 
» présenterai par exemple entre les meilleurs 
» livres de nos dévanciers, je fais état princi- 
» paiement du Roman de la Rose ; prenez-en 
» une douzaine, escripts à la main, vous y 
» trouverez autant de diversité de vieux mots, 
» comme ils sont puisez de diverses fontaines * . 


* Une autre remarque à faire sur celte diversité de leçons, 
cVst que cbacun se donnoit la liberté de mettre en prose ce 
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« J’adjouterai que, comme notre langue pre- 
» noit divers plis, ainsi chacun copiant, chan- 
» geoit l’ancien langage à celui de son temps ; 
» cela se voit aussi en l’ordonnance de saint 
» Louis , en 1264- Si vous veux-je dans cette 
» obscurité mettre en vue un échantillon qui 
» mérite d’être connu ». ( faille- H ardouin mou- 
rut en 1212.) 

« Scachiez que mille cent quatre-vingts et 
» dix-huict ans après l'incarnation de Nostre 
» Seigneur Jesus-Christ al temps Innocent trois 
» apostoille* deRorne, etPhilippe roy deFrance 
» et Richard roy d’Angleterre ot b un saiuct 
» hom en France qui ot c nom Folque d de 
» INuilly * cil Nuilly si ‘ entre Laigny e sur 
» Marne et Paris, et il ere h prestre et tenoit le 
» paroiche ’ de la ville, et cil Folque dont je 
» vous dy commença au A parler de Diex 1 


que les anciens a voient écrit en vers , et en vers ce qu’ils avoient 
derit en prose : on appeloit ces changcmcns traductions. Jehan 
Molinet ,, auteur d’une Chronique de 1474 À i5o6, a traduit 
«n prose de cette maniéré le Roman delà llose , en y ajoutant 
des moralités, i5ai. 

C’est le Roman de la Rose, 

Moralisé clair et net. 

Translaté de ver» en prose 
Par votre humble Molinet. 

"Pape. b eut (fut). c eut. d Foulques. c Ncuilly. * situe. 
6 Lagny. b etoit. * la paroisse, b à 1 Dieu. 
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» par Frances a et par les autres terres et entre b 
» nostre sire c fit mains miracles par luy. Sca- 
» chiez que la renommée de ce sainct hom alla 
» tant qu’elle vint à l’apostoille de Rome Inno- 
» cent , et l’apostoille envoya un sin cardinal 
» maistre Perron de Chappes croisié et manda 
» par lui le pardon * *ttel comme e vous dirai. 
» Tuit cil f qui se croiseroient , et feroient le 
» service d’eu g un an en l’ost h seroient quittes 
» de tous les péchés qu’ils avoient faits. Pour 
» que 1 cil pardon fuis si k gran , si s’en emeu- 


» rent 1 Ji cueurs m des gens et mult s’en croi- 
» sirent n por ce ° pardon être si gran ». 

Pour que le lecteur puisse mieux /-juger du 
style de ce temps, je joins une romance qui est 
un des plus précieux morceaux qu’on ait pu 
recueillir. L’auteur est Barbe de Vérone; le 
manuscrit est tiré d’un, monastère d’Allemagne. 


•4 ■' 
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Void sien hyver venir li saige 
Comme al fin biau jor belle nuict ; 
Scel que sont roses por toz caige , 
Si por loz caige sont ennuicht. 


• La France, l’île de France. b voisines. c Notre seigneur. 
d l'indulgence. e je vous. * tous ceux. S d’ici à. * l’arlace. 

* Parcecjue. A étoit si. ‘ * beaucoup. m les cœur s. u 

croisèrent, o pareeque. 
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De mon primevere tempeste 
Ne me remembre sans plaizir ; 

Ains qui dansa molt à la feste , 

Au soir n’a regret de gézir. 

III. 

Dant que vy cheoir foilles d’altomne , 
Belle tretoz m’ont proclamé ; 

Tretoz , adez , me dizent bonne ; 

Ne scay le nom qu’ay plus amé. 

I V. 

Heur ne dépend de gentillesse ; 
Contre ly tans n’ai de rancœur ; 

L’er m’a changié ; n’est de vieillesse , 
Por de qui n’a changé le cœur. 

V. 

Bien soye un tante vieillote 
Me duict la cort de jovencels ; 

Ains n’ay regret que gent fillote 
M’emble , au sien tor, josnes ancels. 

V I. 

Me duict voyr douces pastourettes 
Maynant leurs bergierots gentilz , 
Cueillir aveline et flourettes , 

En myeux fus ta y es et courlilz- 
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Me duict voyr , soubz vertes tonnelles , 

Coulple adfyant les feulx du jor ; 

Me duict oyr chant des villanclles 
Adpeller au combat d’Amor. 

VIII. 

Me duict (bien qu’avecque lor dames 
Gabent di miens récits longuetz ) , 

Si eonte plaids d’antiques fiâmes , 

Soubsryer nos jolys friquetz. 

A 

I X. 

Lor est adviz que rien ne mue ; 

Ont en pitié mes cheveulx blancs; 

Riottant , si lor conte , esmue , 

Qu’henz lors pairs à mes pieds tremblants. 

X. 

Et, de ma part, me riz sans faindre. 

De voyr parpillons esvolez 
Si narguillants , prest à s’estaindre 
Flammel qui tant en a bruslez. 

Comme ce fut de ritalie que les études se ré- 
pandirent de nouveau dans la France , ce fut 
aussi d’abord dans le voisinage de l’Italie , que 
commença cette époque de notre littérature , 
considérée sous un nouveau jour, par l’emploi 
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de la langue maternelle. « La poésie proven- 
» cale étoit en vogue dans le treizième siècle , 
» et ceux qui la cultivoient éloieut assurés de 
» la faveur des princes que l’objet de leur art 
» étoit de célébrer. La fortune et la gloire cou- 
» ronnoient les plus petits succès dans cette ear- 
» rière, alors ouverte aux gens de lettres. Pen- 
» dant plus de deux siècles , les troubadours 
» inondèrent toute l’Europe * ». 

La langue Françoise leur fut redevable de ses 
progrès; c’est à eux que nous devons le génie 
qui caractérise uotre idiome, qui te rend si cljer 
aux étrangers. Ces jongleurs si dédaignés sont 
les pères de notre littérature; ils ont modifié nos 
moeurs, établi nos usages, égayé nos esprits, 
épuré notre galanterie, et banni delà France 
cette âpreté de moeurs , que ne pouvoient qu’en- 
tretenir les querelles scholastiquesauxquellesles 
demi-savans laïcs prenoient tant de part : cette 
urbanité , qui nous a si long-temps et si avanta- 
geusement distingués des autres peuples, devint 
le fruit de leurs chansons;, nous leur devons 
au-moins l’art de les rendre aimables. Le goût 
exquis, dont nos chefs-d’œuvre sont empreints, 
leur fut sans doute inconnu; mais ils nous pré- 
parèrent à recevoir les impressions du beau , et 



* LcyGCH.iMP , Tableau hist. , tom. VI. 
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leurs productions sont les seuls monumens de 
ce siècle, où l’on retrouve quelque imitation 
de la belle nature. Cette imitation, tout impar- 
faite qu’elle est , plaît encore à ceux qui ont 
étudié le génie de ces anciens poètes ; et il faut 
avouer que , rapprochés des écrivains , leurs 
contemporains , ils ont mérité la préférence 
qu’ils obtinrent sur les autres gens de lettres. 
Ceux-ci , à l’exception de quelques historiens 
et de quelques traducteurs , afî'ecloient d’écrire 
en un latin barbare, qui concentroit leurs écrits 
fastidieux dans la poussière des écoles ; nos 
troubadours, au contraire, étoient entendus de 
cette foule de lecteurs qui , sans être passionnés 
pour l’étude, trou voient un charme inexpri- 
mable dans leurs joyeux récits. Plus il étoit rare 
de voir des livres à la portée du peuple , plus 
les troubadours étoient assurés de se faire lire 
et d’inlluer sur l’opinion. La prose étoit déjà 
assez en vigueur , pour que l’on s'empressât de 
l'employer dans les ouvrages destinés à l’in- 
struction des dernières classes de la société. 

Saint Bernard * , l’un des hommes les pins 
éloquens de ce siècle, et dont le style latin est 


* Nous avons un recueil, accompagné d’un glossaire de divers 
sermons francois que prêcha saint Bernard, qui mourut eu 118Ù. 
Montfaucnn en a été l’éditeur. 
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remarquable dans un temps aussi barbare , écri- 
voit ainsi dans une lettre familière : « Se il 
» avient que entre la goule et la bource tu soies 
» juge, le plus souvent non mie pour lai goule , 

» mais pour lai bource tens et donne la sen- 
» tence. Car la goule si pruove par affection 
» son désir et entention , ne ses témoignages 
» point ne jures de vérité dire. Mais li bource 
» pruove son entention évidemment et deve- 
» ment par la hugue % par la voie , par ton gre- 
» nier , par tou celier qui de tous biens sont • 
» veudies ou en briefs tems seront veudies b . 

» A dont tu plaidies mal et aprement eu contre 
» la goule quant avarice clôt lai bource. Jamais 
» l’avarice justement et droictement ne juge- 
» roit entre lai goule et lai bource; et quelle 
» chose est avarice? c’est la meurtrière d’elle- 
» meme. Qu’est-ce avarice? doubte pauvreté c ». 

On a des versions manuscrites des pseaumes 
qui attestent combien la prose françoise com- 
mençoit à prendre faveur , mais qui montrent , 
en même-temps, quel étoit encore l’état impar- 
fait de notre langue en 1080, sous Philippe I er . 
Un manuscrit , supposé normand , rend ainsi le 
premier verset du premier pseaume. 


• Garde-manger. 1 vidés. c crainte de pauvreté. 


Digitized byGüQiile 




1 1 1 


DE LA LANGUE FRANÇOISE. 

a 

« Li fions ( L’homme ) est beneure qui non 
» alla el conseil des félons et non esta en la 
» voie des pecheors , et non cist en la charre de 
» pestilence a ». 

Un autre b : « Beneure est cel home qui ni 
» nala pas en le conseil des félons et ne se 
» ares ta pas en la voie des pecheors comme 
» fist yldam quand il mangea la pomme ». 

Et un autre c : « Bakun chi ne alat el cun - 
» sel des félons et en la veie des pécheurs ne 
» stout et en la chaere de pestilence ne sist ». 

Enfin , un quatrième d : « Beneurez huem 
» qui ne alla el conseil des f e/uns e en la voie 
» des pécheurs ne stout e en la chaere de pes- 
» tilence ne sist ». 

Un autre manuscrit du même temps ® cou- 
t ientles livres des Roiset des Machabées. Aulivre 
des rois , ch. I : « Et a un jur avint que Helcana 
» fist sacrifice e selunt la loi a sci retint partie, 
» partie dunat à sa cumpaignie e a anne sa 
» muiller que il tendrement amat une partie 
» denat ki forment et des haitte. Kar deu ne li 
» volt encore duner le fruit desired de sun 


■ Cod. reg. 817J, XI. e siècle. 
b '83^, en n°°. 

c Bibl. Cotoniana , ad fin. sac. XII. Mantïscr. normand. 
<* Cod, IVordfolck. IV arthox , du même temps. 
e B.bl. des Cordeliers. C'est le manuscrit de Longchamp. 
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» venlre et fenenna ico ly turna a reponce e 
» acutumeementlen atariout e amerement rara- 
» poudnout et la benuree anna nan out retur 
» mais un dulcir plurer et viande de porter. Sis 
» mariz Helcana le areisuna si li dist purquei 
» plures , purquei ne manjues et purquei est 
» tis quer en tristur dun nas tu màmour dun 
» nas tu mun quers, ki plus te valt que si ousse 
» dis enfanz. Anna puis que elle out mangied et 
» beut levad; et su eurs Deu requerre tut sun 
» quer turnad. Yiut sen al tabernacle truvad 
» l’evescbe Ilely al entree ki assis iert qu’il as 
» alanz e as venanz part de salut mustrat. La 
» dame fist a Deu sunt présent et sa oblacion 
» son quer meme chai des larmes acuragee 
» ureison et en ceste baillie. Sire merciable sire 
» Deus puissanz des hors banis et des cham- 
» piuns combatanz si fust ton plaisir que veis- 
» ses ma miserie et ma affliction et tu mem- 
» brast de mei la tu aneele que par ta pitied 
» eusse fiz. Darrein le tei a tun servise et rasur 
» ne li munterad le chief , etc. * ». 

La langue éloit déjà formée dans la poésie 
qui montre un langage plus épuré. Le roman 


* Le grand travail du choix et des éditions des plus rares ma- 
nuscrits de la Bibliothèque impériale, dont le tome V in-4° a déjà 
paru, facilitera l'étude des progrès successifs de notre langue. 
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d’Alexandre commencé vers n55 en fournit 
des preuves. 

Mult parest iceste siècle dolenz e périlleux 
Fors a icels qui seruent le haut rei glorieus 
Qui por nos deliura le seon salie precius. 

Ce fut aussi dans ce temps que vécut Mar - 
bodus , évêque de Rennes, ami et disciple d 'Hil- 
debert du Mans, célèbre par ses poésies latines. 
Marbodus lit le poème des pierres précieuses 
dont nous avons une traduction de plus de sep% 
cents ans d’antiquité * , et que dom Beaugen- 
dre a pris soin de nous conserver. 

Prologue. 

Evax fut un mult riche Reis 
Lu régné tint des Àrabeis 

° . i 

Mult fut de plusius choses saiges 
Mult aprist de plusius laugaiges 
Les sept arts sut , si en fust maistre. 

Mult fut , etc. 

Neruns en ot oï parler, etc. 

Evax un livre li écrit 
Kil meime de sa main fist 
Ke fist de naturas de pierres 
De lor vertus et de lor mancires. 

Duin venent et a sun truvees 



* VenerabiUs Hilveberti npp. accesserunt Marvodi Recio- 
nensis episcopi opiiscula. Parisiis , 1690, 1 Toi. io-fol. 

Tome I er . 8 
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En quels lius e eu quels cuntvees 
De lor nuus e de lor culurs. 

§ VI. 

Description de la Calcédoine. 

Calcédoine est pierre jalne 
Entre jacint e heril meainc 
Mult est amee e précisée 
E de riche geut heu reoumee 
Sel est porte au col pendue 
À vicintre chpses mult a veuc 
® E ki el dei la portera 

Tûtes chioses veincre porra 
Desichie est envuiee 
E de culurs treis çst truvee *. 

La poésie se répandit avec les troubadours, 
et l’on sait combien ceux-ci étoient nombreux 
à cette époque. La plus ancienne pièce de poésie 
en langue frauçoise date du douzième siècle. 
C’est à cette époque que Fauchet commence son 
recueil. Maître Eustace , dont j’ai déjà parlé, 
Benoist de Sainte-More, maître Gasse , sont les 
plus anciens qu’il cite. Le Chevalier au Lyon, 


* Chaltetion lapis est hebeti paltore refu Lgent 

Inter jacinlhun} medioxitnus alq/te bcrillnm, 
fjui si pertusus iligito colloque geralur, 

Is qui portai ewn. pcdùbclur vincere causant 
Hase species lapitlis tantum tricolor reperilur. 

Ces rers sont tirés de l’original. 
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un des romans de Gasse , a la date sui- 

Mil et cent cinquante-cinq ans 
Fist maistre Gasse cest romans. 

C’est l’année où maître Eustace acheva le Ro- 
man de Brut. 

On rapporte 3 au même temps la Bible Guyot> 
satire qui a conservé sa réputation ; en voici 
quelques traits : 

La Boussole, ou Marin et te. 

Icelle estoile ne se muet 
Un art sont qui mentir ne puet 
Par "vertu «le la marinette 
Ou li 1er volentiers se joint b . 

Le catalogue de Ea V'àllière j n° 2707 , rap- 
porte une description du même phénomène , 
tirée d’un manuscrit contemporain c . 

I ars l’ont qui mentir ne puet 
Par la vertu de la manette 


" Alem. de l'Ac. des fuser., tom. II, p. ^3a. 

L 11 se trouva à la cour de l’empereur Frédéric à Mayence , 
en 1 181 : 

Et de l’empereur Ferry 
Vous pois bien dire que j’y vy 
Qu’il tint une cort de Mayence 
I ce vos dis-je sans dotance » 

Connues sa pareille ne fu. 

Ce qui marque l’époque où ce poète fit sa satire. 
e On voit par ces vers que déjà l’on sa voit distinguer la rime 

8 * 


qui est 
vante : 

t 
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Une pierre laide et brunettc 
Ou li fer volentiers se joint 
Ont resgardant lor droit point 
x Puez c’une aguile lont touchie 
Et en un festu lont ficliie 
En laugue la mette sens plus 
Et li festuiz la tient desus 
Puis se torne la pointe toute 

Contre lestoile 

Quant li nuis est tenebre et brune 
Cou ne voit estoile ne lune 
Lor font a laguile alumer 
Puis ne puent ils affarer 
Contre lestoilè vers la pointe 
Por ce sont les mareniers cointe 
De la droite voie tenir 
Cest uns ars qui ne puet mentir. 

J’ajoufe avec plaisir à ce morceau de poésie 
la prose suivante, qui traite le même sujet et 
se trouve dans le livre du Thrésor , « lequel 
» translata maistre Brunet-Latin de Florence 
» du latin en romans ». Cet écrivain passa en 
France en 1266. 

« Les gens qui sont en Europe najent ils à 
» tramontaine devers septentrion et les autres 



et la faire alternativement masculine et féminine; mais on trouve 
$i peu d’exemples de cet usage, que ce n’est pas une erreur de 
rapporter l’emploi de cette règle à des temps beaucoup plus mo- 
dernes. Nous avons déjà trouvé la rime parfaite et croisée dans la 
romance de Barbe de Vérone. 
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» najent à celle de midi et que ce soit la vérité 
» prenez une piere di amant ce est calamite vous 
» trouverez quelle a deux faces l'une gist vers 
»> une tramontaine et l’autre gist vers l’autre et 
» chacune des faces allee laguille vers cette tra- 
» montaine vers qui cette face gisoit , et pour 
» ce seroient les mariniers deceus ce ils ne 
» prcissent garde ». On voit que Brunet con- . 
noissoit la boussole , mais qu’il n’avoit pas une 
j uste idée de ses effets. 

Pour faire connoître comment les copistes 
changeoient l’orthographe et même les expres- 
sions des originaux , il suffit de transcrire le 
même passage pris de deux autres manuscrits. 

1467. «Les deux tresmonta ignés, c’est à-dire, 

» les étoiles polaires , sont fixes : et por ce nai- 
» geut li mariniers a lenseigue des estoiles qui i 
» sont que il appellent tramontaines et les gelis 
» qui sont en europe et en ceste partie naigent il 
» a tramontaine devers setentrion et li autres 
» naigentz a celui de midi et que ce soit la vérité 
» prenez vne pierre de aimant ce est cale- 
» mite vos trouerois que el a ij faces lune 
» gist vers lautre et chascune a ij faces alie la 
» pointe de laguille vers celle tramontaine vers 
» cui celle face gisoit et por ce seroieut li ma- 
» rinier deceu se il ne sen prcissent garde et por 
» ce que ces ij estoiles ne se muent avient il 
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» que les autres estoiles que i sont environ! 
» près vont entor on plus petit cercles et les 
» autres on gregnor selonc ce que les lunes i 
» sont plus près et les autres plus ioing ». 

N° 1468. « Et si vous voleis savoir se cest 
» vérités prendés une pierre davmant vous 
» troueres quele a ij fases lune engist vers lau- 
» tre et cascune de ces ij faces alie la pointe de 
» laguille vers celle tramontaine a qui cele fâche 
» gisoit et por ce seroient li marinier decheu 
» sil ne sen prendoient garde et pour ce que 
» ces ij estoiles ne se meuvent avient il que les 
» autres estoiles qui sont illueck entour ont 
» plus petit cercles.... » 

On ne peut mieux connoitre en quelle es- 
time étoit la langue romance , qu'en lisant le 
passage suivant du meme Brunet : « Et si au- 
» cuns demandoit porcoi cest livre est escrjpt 
» 7 ptes en romais selonc le pattois de France 
» puisque nos somes ytaliens je diroi que nos 
» somes en France lautre porceque la par- 
» leure est plus delitable et plus comune a tos 
» langages ». 

Cette langue étoit également en usage aux 
extrémités du royaume, dans la Lorraine meme, 
qui pour lors relevoit de l’empire. On trouve 
un diplôme du duc Mathieu de Lorraine , qui 


/ 
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montre quelle e'toit la langue de cette cour vers 
le milieu du treizième siècle. 

« Je Mahcus duc de Lorregne et Mechis 
» ( Marchis ) fas connessant a tous que Mesire 
» ly eveque de Toül ai rachetei a moi cei 
» vuaigeïre(vouerie) comme jeavois dou comté 
» de Toul et de ses enfans sur la comtei de 
» Toul et sur les appendices , cinq cens livres 
» de foint por ce que il disoit que cest ses fiefs 
» laquelle vuaigeïre je li ai livrée en tel point 
» et en tel raison e en tel meniere com je la 
» tenoie et si je li ai promis et creantei que jé 
» lemporterai -Waranlie, et si nous len fai soit 
» force je len serois aidant et se leu defendrois 
» de le faire en bonne foi et por ce ai je mis 
» mon sceel en nos présentes en témoignage de 
» veritee. En lan que li miliaire coroit par 
» MCCXLVII1 Ion samedi apres les octaves la 
» -Purification Nostre Dame’*' ». 

Je ne puis omettre une observation commune 
à quantité de diplômes qui ne sont que des co- 
pies des originaux. 11 est rare que les copistes 
subséquens n’y ayent pas changé quelque chose, 
soit dans la diction , soit dans l’orthographe. 
Pasquier nous a préparés à celte remarque en 


* Dom Ci l. vet, Histoire Je Lorraine, tnm. II; Preuves, 
pag. ccccxxij. 
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l’appliquant aux autres manuscrits ; elle se con- 
firme par l’inspection de la pièce suivante, prise 
de la même source. C’est une lettre de Berthe , 
sœur du duc Mathieu > qui paroît plus fidèle- 
ment transcrite et plus conforme à la diction de 
ce temps.* 

« A son chier seignor et son frere Maheu 
» duc de Lor régné et Marchis. Berthe dame 
» de Wagarin autre tant com ale meimes — 

» Biaux doux freres je vous prie et requiers 
» pour l’amour qui entre vos et nos que vous • 
» loez et faites vos lettres d’un pou d’asmone 
» que je ai faitte au freres de Clerleu % c’est 
» assavoir dou we ( gué ) de Falouart b et de 
» eut vingt c livres que je leur doix apres ma 
» .mort sos mes doux * villes ; c’est assavoir ville 
» sur Madon et Erouël e les lettres furent don- 
» nees lou macredi devant Paiskes floris lan que 
» le miliaires couroit par mil et dous cent et 
» quarante et un ». 

Les poètes ne négligeoient aucune des cir- 
constances qui pouvoient répandre le goût de 
leur art, et leurs travaux tournoient toujours 
au profit de la langue. Le moindre évènement 
suffisoit pour échauffer la verve de ces chan- 
tres ambulans , trouvères , troubadours , jon- 

■ ir ' ' 1 ■ “ mm - 1 ~~ ■ " •" ■ ' [ 

• Clair lieu. b Frouard. r huit vingts, 160 . » deux. c Iiarouc. 
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gleurs , qui fréquentaient les cours et faisoient 
l’ornement des cercles. Des chansons ou vau- 
devilles naissoient par milliers sous la plume de 
ces féconds versificateurs ; c’étoit , dès-lors , 
llatter le goût des François, que de leur prodi- 
guer des chansons; d’ailleurs, la difficulté de 
l’art n’existoit point encore. La rime fut long- 
temps l’unique règle qui distinguât les vers de 
la prose : la mesure en étoit arbitraire, et l’œil 
du poète décidoit ordinairement de l’étendue 
qu’il falloit donner à chaque vers. L’oreille 
n’avoit poiut le droit de se plaindre de disso- 
nances qui ne choquoient point la vue. Cet art , 
si borné dans son origine , n’en jouissoit pas 
moins de la faveur publique ; ceux qui s’y dis- 
tinguoient étoientles enfans chéris de la nation : 
les honneurs et la fortune couronuoient leurs 
succès *. 

Mais il faut particulièrement faire mention à 
cette époque de Thibaut , comte de Champagne 
et roi de Navarre , aussi célèbre par son esprit 
que par son courage. « Ce prince , d’une hu- 
» meur douce et agréable , avoit l’esprit vif et 
» poli , et s’étoit formé par l’étude des belles- t 
» lettres. Ses vers coulans et pleins de naïveté se 
» font encore lire avec plaisir; c’est le seul poète 


* Tableau historique, liv. XII. 
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» de ces temps reculés, dont les curieux cher- 
» chent à se procurer les chansons * ». il passe 
pour avoir mêlé le premier les rimes masculiues 
aux féminines, au-moius a-t-il rendu ce genre de 
beauté plus commun; il fut encore plus utile à 
la langue par les académies qu'il réunit dans 
son palais. Réunir ainsi les connoisseurs, o’étoit 
ériger un tribunal qui devoit diriger l’opinion, 
épurer la diction par une critique éclairée, éta- 
blir des loix auxquelles souscrivoit insensible- 
ment le public. Rendons hommage à cet illustre 
poète , en rapportant quelques - unes de ses 
chansons. 

Amors me fait commencier 
Une chanson novele, 

Elle me veut enseigmer 
A aimer la plus belle 
Qui soit en mont vivant. 

C’est la bele au cors gant 
C’est cele dont je chant 
Diex m’en doint cele novele 
Qui soit a mon talant 
Qui menu et sovent 
Mes cuers por li sautesle. 

Pour conforter ma pesance 

Fais un son , 

Bon jert , se il m’en avance 
Car Jason 


* Massiev , Hist. de ta Poésie française. 


m 


Digitized by Google 



12.3 


DE LA LANGUE FRANÇOISE. 

* 

Cil qui conquist la toison 
Not pas si grief penitence. 

Chacun dist qu’il meurt d’amors 
Mais je n’en quiers ja morir 
Miex aim sofrir r a dolors 
\ivre et attendre et languir 
Quele me puet bien morir 
Mes maux et ma confitée 
ÎV’aime pas a droit ki bée 
La ou ne peut avenir *. 

Un autre poète , Eus tache le Peintre > a fait 
également honneur à son siècle; voici un échan- 
tillon de son style. 

Dame où tout bien crest et naist et éclairé 
A qui beauté nulle autre ne se prend , 

Dont sans mentir ne pourvoit en retraire 
Fors grand valeur & bon enseignement. 

Qu’il ne fault rien , fors mercy seulement. 

Bien sont vos faits a vos doux ris contraire 
Cuer sans mercy et semblant débonnaire 
Hé Diex pourquoi ensemble les consent. 

Je n’ai point entrepris l’histoire de notre 


* M. l’évêque de La Hawaii 1ère a donné une excellente édition 
de Thibaut , où l’on trouve soixante -six pièces dont ceci est 
tiré : on y trouve des couplets sous toutes les différentes formes 
de notre versification , de la mythologie ; cl il paroît qnc Thi- 
baut étoit un des hommes les plus instruits de son temps , ou 
tant de gens de condition se faisoieut honneur de pièces fort 
médiocres. 
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poésie , ni celle île nos poètes, et je ne préténds 
en parler, qu’autant que leurs écrits nous ap- 
prennent dans quel état se trouvoit notre lan- 
gue de leur temps : mais il seroit impossible de 
tracer ici ce que chacun d'eux fit pour l’illus- 
tration de la langue ; qu’il suffise de remarquer 
que Longchamp en fournit les meilleures no- 
tices dans son Tableau historique. L’ Histoire 
des Troubadours de l’abbé Mil Lot al beaucoup 
au-dessous de ce qu’on avoit droit d’atteudre 
de cet écrivain; on estime les recherches de La 
Curne Sainte-Palaye ; on a celles du comte de 
Tressan , les Mémoires de l’ Académie des 

Inscriptions , les Fabliaux des treizième 

quinzième siècles. . • 

On croyoit autrefois que le Roman de Brut > 
fait dans le douzième siècle, par maître Vistace 
(Eustache) , éloit le plus ancien monument de 
notre poésie; mais l’éditeur des Fabliaux fait 
voir que ce poëte a eu des prédécesseurs : tel est 
le manuscrit de Longchamp cite ci-dessus. Nos 
plus anciens poètes ont tiré leurs sujets de la 
Bible y ou plutôt ils en ont translaté et para- 
phrasé poétiquement les histoires. Si le moine 
Otton de Wissembourg n’avoit pas tous les 
caractères de la langue teutonique , on con- 
viendroit, avec l’abbé Massieu, que c’est le plus 
ancien des poètes françois; mais je crois avoir 
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montré que son langage n’étoit pas celui des 
Gaulois devenus françois. 

Eu 1760, Barbazan publia le Castoyement , 
Ou Instructions d’un père à son fils , ouvrage 
moral , en vers , composé dans le douzième 
siècle. Les leçons y sont données en forme de 
fables et de contes, que Bocace , Molière , La 
Fontaine , n’ont pas négligés. Quelques vers du 
dix-septième conte des Deux Parasites en don- 
neront une idée. Deux Lecheors (parasites) se 
trouvèrent à la table d’un roi , et mangèrent à qui 
mieux-mieux ; l’un d’eux metloit sur l’assiette 
de l’autre tous les os dont il avoil mangé la 
chair , et s’adressant au roi : 

Sire , dit-il , mon compaignon 
Est de mengier si mal gloton , 

Toz ces os a-il despoilliez 
Que vos veez ci arengiez. 

Et li autres li respondi 
Son gabois molt bien li rendi 

o 

Sire , fait-il , g’ai fet adroit , 

G’ai fet ce que on faire doit 
La char mengai, les os lessai, 

De riens, ce quit, mespris n’i ai, 

Mais cist lechierres a fait bien 
Qui a fait ausin com le chien, 

La char et les os ensement 
A toi mengié comunalment. 

Le dixième conté expose qu’un roi avoit un 
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fableor qui , étant Jas de conter , demanda du 
répit; mais le roi lui ordonnant de continuer, il 
fit le conte de Y Homme aux deux cents brebis , 
qui n’a qu’un batelet incapable d’en tenir plus 
de deux et leur conducteur. 

Li fablierres se tust atant 
Li rois l’ala molt semonant; 

Quar conte tost, dist-il avant. 

Sire, dist-il la nacelete 
Est molt foible et petitete 
L’aive est molt grant outre à passer 
Berbiz i a molt a porter; 

Or laissons les berbiz passer 
Et puis porrons assez conter. 

En tel maniéré , clist li pores 
Se délivra li flaboieres. 

Et ainsi me délivrerai 

Quant ge mais avant n’en porrai. 

Ce n’étoit point seulement en -deçà du Rhin , 
et dans les pays méridionaux, que les langues 
prenoient un accroissement notable. Le goût 
de la poésie a voit pénétré dans les cours d’Alle- 
magne; l’empereur Frédéric, à la cour duquel 
nous avons vu Gasse , les princes de la mai- 
son de Souabe réveillèrent l’amour des let- 
tres, en protégeant les poètes. Non contens de 
les admettre à leur cour, ils se délassoieut eux- 
mêmes de leurs exploits militaires, en compo- 
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sant des pièces de vers , dont quelques-unes sont 
parvenues jusqu’à nous *. 

Les Minne-singers (ainsi se nommoient les 
troubadours allemands) out su donner, à la 
langue de leur pays, une douceur qu’on ne re- 
trouve plus dans les siècles suivans. 


* Vers le milieu du siècle précédent, la société littéraire de 
Zurich voulant de concert avec celles de Léipsic et de Gticss- 
wald, qui alors faisoient leur occupation de la langue allemande, 
rendre plus commune la connoissauce de cette langue , entreprit 
la publication des Minne-singers , dont les manuscrits étoient 
ensevelis dans diverses bibliothèques. Elle publia d’abord un 
Prospectus , un Recueil de Fables au nombre de quatre-vingt- 
neuf, et quelques Contes ( 1757, in-ia), et procura à ses frais 
l’impression du célèbre Recueil de cent (plaçante Minne-singers , 
dont le manuscrit avoit passé de la bibliothèque palatine à la 
bibliothèque royale de Paris. Ce recueil formant deux volumes 
( in-4°, 1758 ), contient les plus belles poésies du treizième siècle : 
on y trouve des morceaux de l’empereur Ilenri FU de Luxem- 
bourg, de Conradin , d’un margrave de Brandenbourg , du fameux 
Klingsoer , d’un margrave de Misnic, d’un comte d’Anhalt , d’un 
duc de Brabant, et de quantité de seigneurs des plus distingués 
de la Saxe et de la Souabe. J’ai sous les yeux un manuscrit con- 
tenant le même recueil, et qui fait un des plus beaux monu- 
mens de notre bibliothèque de Je'na , et je possède un exem- 
plaire de l’édition de Zurich, collationné, cl où les variantes sont 
écrites à la main avec beaucoup de soin ; il passera à la biblio- 
thèque du collège de Weimar. Outre ces pièces, on a recueilli 
tout ce que les bibliothèques ont pu présenter de meilleur, pour 
servir à l’histoire de la langue et de la poésie allemande. Les 
Niebelungen, Conrad de Fircebourg , te Rurgrnve de Nurem- 
berg, et quantité d’autres pièces, contribuent autant à éclaircir 
l’histoire de ces temps, qu’à montrer que dès-lors la langue alle- 
mande avoit déjà sa forme et ses règles fixes, et qu’elle a peut- 
être plus perdu que gagné chei les modernes. 
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Les Fables d'Esope, (Vautres qui paroisseut 
originales , des contes en prose et en vers , des 
teusons, des moralités , d’autres pièces de lon- 
gue lialeiue , font douter si leurs poésies n'en- 
treroient point en concurrence avec celles des 
contemporains d’autres pays. On y trouve aussi 
le peu de soin que prenoient les poètes de faire 
les vers du même nombre de syllabes; il s’en 
trouve d’une , de deux , de trois. ... de quinze 
syllabes , tous entremêlés, et quelquefois quatre 
à cinq vers sous la même rime *. 


* Je n’en citerai qqe c.c morceau pris du Tanhuser $ quelques 
amateurs de la langue allemande y trouveront peut-êlre leur 
compte. 

Ich wart fro 
Und sprach do 
Frowe min 
Ich bin din 
Du bitt min 

Der stritt der muesse iemer ain. 

Du bist min vor in allen 
Jemer an dem herzen min 
Muost du mir wol gevallen 
v Swa man frowen pruven tnll 

Da muot ich fhr dich schallen 

An hubsch und ouch an guete 

Du gîst aller contrale mit zho ie ein hobgemuetc 

Ich sprach der minnek lichen zuo 

Got und anders nieman tuo 

Der dich behueten muette. 


Un peu plus loin on trouve ces deux vers énormément grands : 

Do begunden wir beide do ein gemellichens machen 
Das geschah von liebe und ouch von wunderlichen sachen. 


Et celui-ci : 


Sie lach und latte es geni 

Dass ich ihr tete ait man der frotren tuot dont in paierne. 
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A quelques ouvrages de piété près , et si l’on 
en excepte les diplômes, on ne voit point d’ou- 
vrages eu prose qui ne soient postérieurs aux 
commencemens de la poésie. Les écrivains n’em- 
ployèrent d’abord la prose qu’à des traductions, 
en faveur de ceux qui n’entendoient ni le grec a 
ni le latin. Bientôt cette dernière langue fut 
proscrite dans les actes publics. Les chartes de 
la fin du treizième siècle furcut conçues en 
langue vulgaire b . On ne trouve point non plus 
d’histoire écrite eu françois avant ce siècle. 
ViUe-H ardouin et le sire de Joinville ont été 
les premiers qui l’aient employé à cet usage; 
mais il y a deux siècles que leur langage est 
iuintelligible , de sorte qu’on a été obligé de les 
traduire du vieux françois en françois mo- 
derne. Nous avons encore l’histoire de Ville- 
Hardouin-, celle de Joinville, celle de Guillaume 
de N an gis , traduite par lui-même en françois, 
nese tro u voient plus lorsque l’Imprimerie royale 
en donna uue nouvelle édition en 1761. L’on 
trouve encore de Joinville une lettre écrite à 


* Si toutefois quelques François entendoient encore le grec, 
ce qui en effet étoit bien rare. 

b C’est aussi à cette époque, vers l’an i?5o, que commencent 
Iss Preuves de dom Calmet ; il cite cependant une charte trans- 
latée en vieux françois et datée de n j3; mais il ne marque pas si 
la traduction est faite sur le latin ou sur le roman. 

Tome I er . 
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Louis-le-Hutin , rapportée par j Ducange*, et qui 
commence par ces mots : « Chiers sire il est bien 
» voirs ainsi Cornes mandey le , m’avez que on 
» disoit que vous estiez appaisiez en Uamaus ». 

Les nouvelles doctrines, répandues par les 
Vaudois et par les Albigeois, contribuèrent à 
la propagation de la prose françoise. Inno- 
cent 111 , mort en 1216, se plaint amèrement 
au clergé et aux fidèles du diocèse de Metz , 
« que quantité de gens, hommes et femmes, 
» empressés de conuoitre les choses saintes , 


* Histoire de Saint-Louis , roi de France, écrite par Je IX- 
ville , et enrichie de nouvelles pièces, in-fol. 1668. 

Voici quelques passages de ces auteurs, tires au hazard de l’é- 
dition de i"6i. D’abord le continuateur de Guillaume de Tyr : 
tt En celui tans avint que le Soudan Haman ne vout paier l’O.s- 
» pilai Saint-Johan d'une paie qu'il avoit usée» rendre au Crac dont 
» la treve brisa entre l’Ospital et le Soudan , si que l’üspitul 
» assembla gent pour guerroier au Soudan du Haman et fu en 
» ccle assemblée le maislre du temple et tous sfs couvens et i ot 
» de gens de Cliipre i chevaliers et fu o lui Gantier le cucns de 
» Brenne (comte deBricUne) qui avoit espousée en cri an meiities 
» Marie la seror le roi Henri qui lors manoit en Chipre, ou il roi 
» il avoit donné terre en Chipre etc. ». Joinville. Pour cul* aider 
il envoyèrent querre le Soudan de la Chamelle l’un des meil- 
leurs chevaliers qui fut en toute paiennime , et ils étendoient 
les draps d’or et de soie par ou il,devoit aller. Joinville. « L’em- 
pereur de Perse qui avoit nom Barbaquin que l'un des princes 
avoit desconfit s’en vint i tout ost on royaume de Jérusalem 
et prist le chatel de Tabarie que monseigneur Hucdcs de Mont- 
hellart le conestablc avoit fermé ». On voit combien ces correc- 
tions sont modernes. 
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» s’étoient fait traduire en franco^; les évan- 
» giles, les épîtres de saint Paul, lepseautier, 
» Job , et plusieurs autres livres ». Etienne de 
Bourbon , frère prêcheur, raconte qu’un cer- 
tain prêtre de Lyon, nommé Ydros , avoit écrit 
sous la dictée A' Etienne de Ense , ou Anse , les 
évangiles que celui-ci traduisoit à la prière et 
aux dépens d’un nommé T^audois , bourgeois 
fort riche de cette ville , qui , désireux de lire 
les évangiles et autres livres de la Bible , payoit 
ces gens pour en obtenir des traductions. Cette 
secte , âjoute-t il , a commencé l’an de l’incar- 
nation 1170. L’on trouve aussi une traduction 
des pseaumes du même temps *. En voici le com- 
mencement : « Benert soit le hiert qui ne forcie 
A al consail des engriés , ne estuet en voie des 
» pecheours et ne siet en la chaier de pestilence, 
» mais sa volenté fut en la volenté de nostre sei- 
» gnor et il pensera àla Ici par jouretparnuict». 

C’est à ce temps qu’il faut rapporter le roman 
du Nouveau Renard. 

.‘J.’’ * ».V ‘ "À • ' - K 

La figure est fin de no livre ; 

Yeoir le poez a delivre. 

Plus ii’en ferai o mention 

En lan de lincarnation 


* Cod. reg., 8117. On voit cité ci-dessus un autre texte sou» 
la même cote ; celui-ci est rapporté par le P. Lelong. 

9 * 
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Mil et tlos cens et quatre vings 
Et Six , fu ci faite la fins 
De cette tranche (partie) en une ville 
Çhie on appelé en Flandres l’Isle 
Et parfaite au jour sainct Denis. 

Ouvrage Je Jaquemars Gielée , ancien poète 
françois a . 

Guy art des Moulins , chanoine de Sai nl-Pierre 
J’ A ire, publia, eu 1294, la Bible hysto riaux , 
ou les Hystoires écolâtres , qui contient les li- 
vres historiques , avec des gloses et remarques b . 


* Celte fable du Renard est connue très -anciennement en 
Allemagne, à quelques changemens près , et a été traduite et en 
prose françoise et en diverses langues , en haut et bas-allemand : 
Reinike de J' os s et Goethe l'ont versifiée en allemand moderne j 
j'en ai aussi une traduction latine en vers rithmiques, Francfort^ 
i5g5, par Sehopperus , avec celle noie à la marge : Perrins 
Richardus de S. tison et alii Galli liane fabulam vulpecuUe 
versibus roman icis transtulerunt cirea annula taoj. Voici les pre- 
miers vers du second chapitre du premier livre : 

Ciitn etwteri quieicerent , 

Et fsicta tum siUniia 1 

Per régis estent airia , 

Suam lupus sententiam 
Mox explicabat talibus. 

H y a des moralités à la fin de chaque chapitre. 

*> ttLONd , Biblioth. sacrée, chap. v. Pour faire honneur 
à la réforme , un célèbre écrivain cite la Bible françoise , im- 
primée à Anvers, i53o, comme-si c’étoit une première traduc- 
tion , ou au-inoins, selon le père Lelong , celle de Jacques Leftvre 
d’Etaplcs , soupçonne de luthéranisme. Mais on voit par ce que 
je viens de dire , que les traductions de la Bible n’éloient point 
si rares, long-temps avant qu’on pensât aux Luthériens. LeCata- 
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Dès ce moment, d’autres écrivains commencè- 
rent à donner peu-à-peu plus d’élégance à leur 
style. 

Jehan de Mehun , auteur du Roman de la 

Rose 9 traduisit alors, avec assez de succès , les 

livres de Boëce de la Consolation * , dédiés à 

« 

Philippe-le- Bel. « Ci finist le souverain lyvre 


logue de Panzer ( n° 4^07 ) c,te Bible qui est toute la Sainte- 
Ecriture , translatée en francois en la ville JYeufchdtel , par Pierre 
de Wingle dict Pirot Picard , i 535 , in-fol. C’est celle d? Olive- 
tan, presque conforme à celle d’Anvers, ou plutôt révision de 
celle-ci. Au reste, le P. Simon , que l’auteur cite pour garant, 
après avoir parlé de Guyart des Moulins et d’ Orcmes , distingue 
l’édition d’Anvers de celle des théologiens de Louvain. L’auteur 
les confond; le P. Lelong cite {Bill. sac. , c. v ) la Bible fran- 
çaise de Guillaume Leme^jj/d, x 48 / |, trente-neuf ans avant la 
réforme, et en caractères gothiques, mais qui n’étoit qu’une révi- 
sion de celle de Guyart des Moulins : une de Jacques de Bely, 1 487 ; 
une autre du même avec des commentaires, imprimée en 1487, 
et neuf fois jusqu’en r 53 o. Je ferai voir ailleurs que, quant à la 
propagation des lumières , Luther et les autres réformateurs n’ont 
fait que suivre le torrent. 

On a, d’ailleurs, une impression beaucoup plus ancienne de 
la traduction de la Bible , par Pierre Farget et Julien Macho 
religieux Augustins de Lyon ; c’est une révision de Guyart des 
Moulins : « Cy finist lapocalypse et semblablement le nouveau 
Testament veu et corrigé par venerables personnes frès Jullien 
Macho et Pierre Target docteurs è théologie de l’ordre des Augus- 
tins de Lion sus le Rosne. Imprimé en ladite ville de Lion parBarto- 
Vomieu Buyer, citoyen dudit Lion, 1477 ». La première traduc- 
tion entière de la Sainte-Bible proprement dite , est celle de 
Jacques Lefèvre d’Etaples , si toutefois celle d 'Ydros et d'Etienne 
de Anse ne contenoit que les évangiles, 

* Catalogue de La Vallikre , n° 1270. 
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» Boëce de Consolation selon la translation 
» du très -excellent orateur maistre Jehan de 
» Meun ». 

Ainsi , cette révolution fut le dernier triom- 
phe de la langue. Quelque grossière qu’elle eut 
d’abord été, elle dut insensiblement s’épurer, 
prendre un caractère, se faire un génie ana- 
logue à celui de la nation, et de cette analogie 
entre les moeurs et le langage, dut résulter la 
naïveté, qui n’est peut-être autre chose que 
P expression la plus vraie des idées les plus 
simples *. Elle devoil encore être soumise à bien 
des changemens, avant d’avoir acquis cette fé- 
condité, ce nerf, cette énergie que nous lui 
voyons. 

. Mais ce qui répandit le plus la nouvelle lan- 
gue , ce furent ces histoires faites à plaisir dont 
on trouve si peu de modèles dans l’antiquité , et 
qui attirent le lecteur par le merveilleux dont 
elles sont remplies. Les romans, car c’cst de ces 
productions que je parle , dévoient plaire da- 
vantage que des vers à des lecteurs simples et 
plus ignorans encore que ceux qui les compo- 
soient. On ne s’amusa plus à chercher de bons 
mémoires , à s’instruire de la vérité pour écrire 


* C’est l’i<lre qn’en donne , après de profondes recherches , 
l'zarve, un des plus célèbres écrivains allemands. 


•/ 
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l’histoire; on en trouvoit la matière dans sa 
propre imagination: ainsi* les historiens dégé- 
nérèrent eu romanciers. La langue latine lut 
'méprisée dans ce siecle, comme le fut la vérité 
même. Les troubadours , les cornus et les con- 
tours de Provence , romanisèrent tout de bon 
du temps de Hugues-Cupet , et coui urent la 
France, en débitant leurs fabliaux et leurs ro- 
mans* leurs tragédies, comédies et pastorales, 
leurs chants, chansons et chanterelles, leurs 
sons et leurs sonnets, leurs lays et leurs vire- 
lays, leurs mots et leurs motets *, avec leurs 
gloses , leurs soûlas , sentines et syrvantes , 
leurs départs moraux et tensons , leurs balades , 

* En voici un du treûième siècle, fait par un poëte d’Arrps , 
ville qui , vers le milieu de ce siècle , possédoit une société de jeux- 
partis , ou questions d'amour. Ce poetc est Adam de la Haie. 

Al MOTP? APA¥- 


Adieu commuât 
Amourette* 

Car je m’en vais dolaot 
Por le* douchette*. 

For» dou doue pais d'Artoi* 
Qui est si mus et desiroi» 

Pour che que ii bourgeois 
Ont ete si fourni ene 
Quil ne queurt droit nt lois 
Gros tournoi* 

Ont auuies 
Comtes et roys. 

Justiches et prelaU tant de foi* 
Que mainte belle compaigne 
Dont Arras me haingne 
I jus» eut amis et barnoi* 
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aubades et martegales, et plusieurs autres sortes 
d’ouvrages , composés en langue romane ; car 
alors les Provençaux commençoient , de nou- 
veau , à avoir plus d’usage des lettres et de la 
poésie que tous les autres François. Le roman 
étant à celle époque la langue la plus polie, la 
plus savante, la plus généralement étendue, 
les conteurs et les trouvères s’en servirent pour 
leurs contes et pour leurs poèmes, qui de là 
furent appelés romans; comme, au contraire, 
ce langage roman fut appelé la langue proven- 
çale , non-seulement parce qu’il reçut moins 
d’altération dans la Provence , que dans les 
autres cantons de la France, mais encore parce 
que les Provençaux s’en servoient ordinaire- 
ment dans leurs compositions *. 



Et fuient cha déni cha trois 
Souspirant en terre eitrange. 


La plupart de ces pièces ont leur beauté principale dans le 
refrain. En voici une autre du même poète : 

j> Chi commenrhe li giens de Robin 
» Et de Marion Cadan* fut. 

Marions 

Robios maime Robins ma 
Robins ma demandé ai mara 
Robins macata cotele 
Descarlate bonne et bele 
Soustanie et chainturelle 
A leur ma 

Robins maime Robins ma 
Robins ma demandé si mara^ 

* Uv ET y de l’Qiigine des Romans. 


le 
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Mais eu peu de temps toutes les provinces 
eurent leurs romanciers, et la langue prit in- 
sensiblement une nouvelle forme. Des traduc- 
tions d’ouvrages grecs et latins aiguisèrent les 
esprits et donnèrent aux écrivains l’occasion de 
transporter sans cesse, dans leurs ouvrages, les 
beautés des anciens , d’en emprunter les ex- 
pressions que la pauvreté du langage moderne 
ne fournissoit pas encore. C’est sur-tout à cette 
imitation des auciens, que Joachim Dubellay 
vouloit encore que l’on eût recours de son temps, 
pour enrichir et embellir cette langue , qu’il an- 
nonça d’avance devoir être universelle, et pour 
ainsi dire la langue dominante de l’Europe. 
« Les Romains, dit-il *, imitant les meilleurs 
» auteurs grecs, se transformèrent en eux , tes 
» dévorant, et après les avoir bien digérés, les 
» convertissant en sang et nourriture ; se pro- 
» posant, chacun selon son naturel et l’argu- 
» ment qu’il vouloit élire, le meilleur auteur 
» dont ils observoient diligemment t'outes les 
» plus rares et exquises vertus , et icelles comme 
» greffes entoyent et appliquoient à leur lan- 
» gue. Cela fait, ils ont bâti tous ces beaux 
» écrits que nous admirons si fort, égalaut ores 


* Joachim Dvbbilay , de Fllhistratinn de la Langue fran- 
coi.it , chap. iv. 
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» quelqu’und’iceux,ores le préférant aux Grecs. 
» — Se compose donc, celui qui voudra enri- 
» ch ir sa langue, à l'imitation des meilleurs au- 
» teurs grecs et latins ». Les règles du goût 
sont les mêmes dans tous les siècles pour qui- 
conque veut observer la nature et être fidèle à 
son instinct. 

Le goût est la perfection de l’art ; il a ses 
époques, dont les intervalles sont plus ou moins 
nébuleux. Les belles-lettres, comme toute autre 
production de l’esprit, sont sujettes à s’éclipser 
et à reparoître eu diffère ns temps ; et ces pé- 
riodes sont toujours marquées par un perfec- 
tionnement sensible de l’espèce, humaine. Sou- 
vent l’instant de leur apogée dépend de l’appa- 
rftion d’un seul homme. Périclès vit les arts 
portés au comble de la perfection dans Athènes. 
Home , dont la langue s’embellit sous Scipion , 
produisit des écrivains immortels sous Auguste. 
Charlemagne , François I", Louis XIV ", furent 
ceux à rjui la France et les lettres durent tout 
leur éclat. J usqu’à François I er , la France prit des 
accroissemens insensibles. On vit quelques poè- 
tes, quelques historiens, point d’orateurs, point 
de bons moralistes; ou plutôt les génies, qui eus-, 
sent pu marquer jusqu’à cette époque, dédaignè- 
rent notre langue et rédigèrent leurs ouvrages en 
latin. Quels progrès , en effet , eussent pu faire 
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les lettres françoises, tandis qu’occupée durant 
trois siècles de troubles et de guerres civiles, 
la nation toute entière ne* respira que pour 
porter dans la Palestine, et ensuite dans l’Italie , 
la seule gloire dont on eut conservé l’idée? Au 
temps des croisades, tous les esprits se portèrent 
naturellement vers un objet si propre à eutlam- 
mer des coeurs généreux ; il étoit de la nature 
de ces expéditions de développer bien des ta- 
lens; dans l’oisiveté des camps, on devoit cher- 
cher à se distraire par le commerce des Muses, 
et les troubadours ne pouvoient avoir une oc- 
casion plus favorable de donner à la poésie uuc 
nouvelle forme. Mais les études n’eu lleurissoient 
pas moins en France. «Sous Philippe Auguste , 
» dit un auteur contemporain *, l’Université 
» de Paris étoit dans tout son lustre; jamais il 
» n’y eut lieu d’étude plus fréquenté que les 
» écoles de celte ville où l’on aceouroit de tou- 
» tes parts. Ce n’éloient pas seulement les agré- 
» mens que présentoit ce lieu , et l’abondance 
» des vivres et des commodités de la vie qui y 
» attiroient les jeunes gens, c’étoieut encore la 
» liberté entière et les privilèges que le roi 
Philippe et son père a voient attachés aux étu- 


* Cesta Philippe Auguste. Script. Hist. Franc. , lom. V, 

p. i5j. ' $ ‘ •' 
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» des; car, ajoute-t-il, nous avons remarqué 
» plus haut, que la gloire des Rois et des Em- 
» pereurs est attachée à la connoissance des 
» lettres ». ■ 

Cependant la languè prenoit la forme qu’elle 
a conservée jusqu’à nos jours. Joinville , Guil- 
laume de Lorris * , écrivirent et charmèrent 
leurs lecteurs en perfectionnant la langue fran- 
çoise dans un temps où l’établissement des moi- 
nes mendians concouroit , avec les disputes 
scholastiques, à détourner les gens d’étude de 


Citons quelques vers du Roman de la Rose , pour donner 
une idée de son style. Voici comme l'auteur parle des faveurs 
de la Fortune : • 

Jupiter eu toute saison 
À sur le sueil de » maison , 

Ce dit Horoer, deux pleins tonneaux. 

S'il n’est vieux homs , ne garçonneaux 
S'il n’est dame ne demoiselle 
Soit vieille, jeune, laide, ou belle 
Qui vie en ce monde reçoive, 

Qui de ces deux tonneaux ne boive 
C'est une taverne plénière 
Dont Fortune est la tavernière 
Qui en trait en pots et en coupes 
Pour faire à tout le monde soupes 
Tous en abreuve avec ses mains , 

Mais aux uns plus , aux autres moine 
Nul n’est qui chacun jour ne pinte, 

« De ces tonneaux ou quarte ou pinte, 

Ou muy ou septier ou chopine 
Si comme il plaist à 1a mesebine 
Ou pleine paulme on quelque goûte 
Que la Fortune au bec lui boute : 

Et bien et mal à chacun verse 
Si comme elle est douce et perverse. , f 
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toute application aux ouvrages de goût. Mais 
c’étoit Je fort des croisades , et les communi- 
cations plus fréquentes avec les Grecs et les 
Orientaux , ne laissèrent pas de procurer à 
la langue de nouvelles richesses. Le président 
Fauchet fait mention de cent vingt-sept poètes, 
qui tous avoient écrit avant la fin du treizième 
siècle. 

Au quatorzième, les Muses semblèrent passer 
de la France dans l 'Italie. Dante et Pétrarque 
transportèrent, dans ce climat fortuné, les beau- 
tés qu’ils purent glaner dans notre littérature a . 
Il ne nous resloit plus au commencement* du 
quatorzième siècle que quelques restes de ces 
anciens troubadours, qui, selon l’expression du 
président Hènault )> , étoient les chevaliers éc- 
rans de la galanterie. La poésie auroit été en- 
tièrement étouffée en France par l’inondation 
des romans , si elle n’a voit trouvé un réfuge 
en Languedoc. Clémence Isaure fixa les Muses 
à Toulouse, par l’établissement des jeux floraux, 
en fondant une- violette d’or pour celui qui 
feroit les plus beaux vers. « Elle se fonda, dit Mal- 


* « Pétrarque est difficile en italien , a caus© de beaucQup de 
» mots que les Italiens n'entendent pas ; ils sont provençaux : 
» Ego omnia intelligerem ». Scaligeriana. 

b Règne de CharIes-(c~Bef . 
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venin a ,des louanges éternelles; mais la langue 
lui doit aussi une reconnoissance particulière. 
Les romans, empruntant le langage corrompu 
de ces temps orageux , n’eussent jamais trouvé 
ce style ligure, ces expressions énergiques , ces 
heureuses imitations dont les poètes enrichis- 
soient sans cesse une langue si pauvre , si dé- 
nuée de mots. Long-temps les jeux iloraux, insti- 
tués en i 324, ont été l’unique asile de la bonne 
poésie, dans le petit genre, il est vrai; mais 
ils entretenoient l’émulation et furent le chai- 
non qui lia la diction moins épurée des trou- 
vèrès , avec celle de l’époque que nous allons 
parcourir. La langue romane prenoit insensi- 
blement une forme plus agréable. Voici des 
vers tirés de la relation que Guillaume de Pe* 
rermelle fit des guerres des Bretons en Italie. 
Il parle de l’oraison funèbre faite aux obsèques 
du Connétable du Guesclin , en i38o b ». 

Quand l’Offrande si fut passée 

L’cvêque d’Ausserre prêcha 

Là et mainte lerme plorée >■ 

Des paroles qu’il leur record a 
Quar il conta comment l’épée 
Bertrand de Glaicquin garda 


• Histoire de la Poésie française. 

b Thésaurus nov. Anecd. de dom 31 art ky E et Pi' Rà .y v , 

loi». Y, >718. 
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Et comme en bataille rangée 
Pour France grand peine endura 
Les princes fondoient tous en larmes 
Des mots que l’évèque montroit 
Quar il disoit ; plorez gendarmes 
Bertrand qui très-tant vous aimoit 
t)n doit regretter les faits d’armes 
Qu’il fit au tems qu’il vivoit 
Dieu ait pitié sur toutes âmes 
De la sienne quar bonne étoit. 

Mais il faut reprendre l’histoire de la langue 
d’un peu plus haut. Lew temps de Charles V 
demande une attention toute particulière. Ce 
règne (i363) fait une époque mémorable dans 
la république des lettres. « Ce prince , dit 
Christine de Pisan , avoit été instruit ès lettres 
moult suffisamment. Il aimoit fort la lecture ; 
c’étoit lui faire un présent très-agréable que de 
lui donner des livres ; on lui en apporloit de 
tous côtés. Non-seulement les auteurs et les li- 
braires, mais encore les princes, les grands de 
sa cour et la plupart des officiers de sa maison, 
lui faisoient, à l’envi, de ces sortes de présens. 
La bibliothèque qu’il établit au Louvre, dans 
la Tour de la librairie, faisoit l’amas (prodigieux 
alors ) de neuf cents volumes, il ne lisoit les 
auteurs latins que dans les traductions fran- 
çoises; et les plussa vans hommes de son royaume, 
animés par le désir de lui plaire, et par la vue 
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des récompenses dont il pajoil leurs travaux, 
mirent en françois beaucoup de livres latins , 
espagnols et italiens ». « Mais nonobstant que 
» bien entendist le latin ( dit Christine de Pi- 
» san , et ceci fera connoître le style de son 
» temps et les progrès de la langue dans laquelle 
» elle s’exerçoit) , et que jamais il ne fust be- 
» soin qu’on lui exposast , de si grant provi- 
» dence fut , pour la grant amour qu’il avoit 
» à ses successeurs , qu’au temps à venir les 
» volt pourveoir d’enseignements et de sciences 
» introduisibles à toutes vertus. Dont pour 
» celte cause fist par solemnels maislres souffi- 
» sans en toutes les sciences et ars translater de 
» latin en françois tous les plus notables livres. 
» Si comme Bible en iij manières , c'est assa- 
» voir le texte , et puis le texte et les gloses en- 
» semble , et puis d’une autre manière allégo- 
» risée.... item.... V ëgèce , de chevalerie, item 
» Valerius Maxime , item Policratiques , item 
» Titus - Livius , et très-grant foison d’autres ; 
» comme sans cesse y eut maistres qui grands 
» gages en recevoient de ce embesoignés ». Ou 
voit par l’inventaire de cette bibliothèque re- 
mise à Gilles Mallet , le premier qui ait eu le 
titre de garde de la librairie, qu’alors les tra- 
ductions se multiplioient et dévoient beaucoup 
contribuer à la perfection de la langue. Six tra- 
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ductions de Tite-Lwe par diverses personnes, 
dont l’une fut Raoul de Prêle a ; une autre, le 
prieur de Saint-Eloi ; un Salluste ■ cinq César ; 
trois Suétone ; Lucain ; Falere - Maxime ,• 
Frontin; seize histoires de l’Orient ou des croi- 
sades d’outre-mer, et quantité d'originaux et 
de traductions d’histoires modernes.-. Charles V 
nese conteutoit pas de cette bibliothèque , il eu 
avoitfo'rméd’autresconsidérablcsdanssesdivers 
châteaux, et ne craignoit point la dépense quand 
il s’agissoit, d’encourager les çavans. Oresrne et 
le prieur de Saint-Eloi sont les plus connus b . 
Nicolas Oresme passe pour auteur d’une tra- 
duction de la Bible , dont le père Lelong fait 
mention c . Mais le style paroît plus ancien , 
commeon voit en le comparant à celui de Chris- 
tine de Pisan. Voici les premiers versets du 
I er chap. de la Genèse. « El commencement Dieu 
» créa ciel et terre. La terre a de certes estoit vain 
» et voide et tenebres estoient sur la face de 
» abisme et lesprit de Dieu estoit porte sur les 
» eawes, et dist Dieu soit fait lumière et Dieu 
» vist que ele fut hone et devisa lumière de 


• Il etoit avocat-gcneral et maître des requêtes j on lui attribue 
le Songe de Vergier, ou Discours sur la Distinction des deux 
Puissances. Il mourut en i38ï. 

■* * Mém. de t Ac. des hue. , tom. II. . ■ . . * 

• Bibl. sac., cap. v. 

Tome I er . 10 
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» tenebre et apella lumière jour et tenebre nuit et 
» fait vepres et matin un jour. Donge dist Dieu 
» soit le firmament fait en my lieu des ea wes et 
» départe eawes des eawes. Et Dieu fist le ürma- 
» ment et disuveri les eawes que estoient soubs 
» le firmament et isi est fait ». Le père Lelong sup- 
pose que c’est la version faite dn temps de Saint- 
Louis , en 1227, et dont parle Jean de Serres. 

Un autre manuscrit de \a Bible, sur parcbemin 
in- fol ., est incontestablement de ce temps : il porte 
la date de 1872, cinquième année du règne de 
Charles V , et les miniatures sont de Jean de 
Bruges *. U est terminé par les vers suivans : 

A vous Charles roy plain d’onnour 

Qui de sapience la flour 

Este sur tous les roys du monde 

Pour le grand bien qu’en vous habondc 

Présente et donne cetui livre 

Jehan Vandetar votre servant 

Qui est figuré ci-devant 

Conques je ne vis en ma vie 

Bible d’hystoires si garnie 

D’une main pourtraites et faites 

Pour lesquelles il en a faites 

Plusieurs allées et venues 

Soir et matin parmi les rues 


* Jean de Bruges vivoit encore an commencement dn quin- 
zième siècle, sous Alphonse /*'; ce fut le premier peintre à l'huile. 
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Et maintes,pluye sur son chief / 

A jusqu’il en soit venu a chief 
Si fu au prince susnommé 
Ce livre baillé et donné 
Par ledit Jehan que je ne mente 
L’an mil CCCXII et soixante 
De bon cueurs et vaulsist mil Mars 
• XXYI II jour du mois de Mars. 

Ces Bibles > quoique toutes copiées sur la 
version Je Guy art* t sont Je différens dialectes, 
et peut-être Guyart a-t-il préparé la version de 
Jean de auquel le roi Jean lit traJuire une 
grande partie Je la Bible. Ces Jeux traductions 
eurent cours , mais un cours fort limité , jus- 
qu’à ce que celle de Raoul de Prèle faite par 
les ordres de Charles V , eut pris le dessus. 
Toici les premiers versets Je la Genèse, que la 
lecteur pourra comparer avec ceux cités ci- 
dessus. « Au commencement Dieu créa le ciel 
» et la terre , laquelle paravant estoit voi Je et 
» vainne et estoient tenebres sur la face abismé. 
» On premier jour il iist lumière , et pour ce 


* On trouve cette version de la Vulgatc , faite par C. vt art 
VZS Moulins, prêtre et chanoine d’Aire, en 1294 , dans la Biblio- 
thèque publique de Genève ; Juslel, secrétaire du roi, en avoit 
aussi un exemplaire. Elle n’a jamais été imprimée, dit Hicmamb 
Simon, llist. c rit. Je CAnc.-Test. , pag. 53i. Mais un autre 
exemplaire est cité par Huet , comme imprime par ordre de 
Charles KHI. N oyer plus bas, où il est question de ce prince. 
' ÏO* 
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» qu’il la vist bonne il la devisa de tenebres et 
» appella la lumière jour et les tenebres nuit.... 
» On second jour il fist le firmament ou deaumi- 
» lieu des eaves pour deviser celles qui estoient 
» dessus le firmament de celles qui estoient des- 
» sous le firmament il appella ciel ». 

Nous avons du même temps le Traité de la 
Chasse de Gaston ( Phébus ) de Foix , dont on 
trouve différons manuscrits,** Je , (dit-il dans sa 
» préface) Gaston par la grâce de Dieu surnom - 
» m éPhebus comte deFoys seigneur de Ëeauzu 
» (Béarn) veulx parler de la chasse.... de laquelle 
» combien que soit vanthance, je ne pense avoir 

» nul maistre Et fut commence ce présent 

» livre le premier jour de may lau de grâce de 
» lincarnalion nostre Seigneur que Ion conloit 
» mil trois cens quatre vingt et sept ». La partie 
théorétique, qu’on ne trouve qu’en manuscrit, 
est en prose, la pratique est en vers. Phêbus , 
des Déduits delà Chasse, i r * édit., par Ant. 
Verard ; 2 e édit., Je Miroir de Phebus , i52q. 

Comme il importe à la perfection de notre 
histoire de bien connoitre la différence des sty- 
les en usage à cette époque, je joindrai encore 
le morceau suivant d’un auteur contemporain 
qui confirmera ce que j’ai dit de l’affection de 
Charles d’pour les lettres. 11 est tiré de maistre 
Jehan Corbechon , qui traduisit le Traité de la 
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propriété des choses , l’an de grâce McccLXxi j *. 
Dans son épître dédicatoire, il dit à ce monar- 
que : « C’est désir prince très débonnaire a 
» Dieux fichie plante et enracine en vostre cueur 
» très fermement de vostre jeunesse si comme il 
» appert manifestement en la grant et copieuse 
» multitude de livres de diverses sciences que 
» vous avez assemblez chascun jour par vostre 
» fervente diligence. Esquelz livres vous pui- 
» siez la profonde eaue de sapience au sceau de 
» vostre vif entendement pour la espandre aux 
» conseilz et aux jugemens au prouffitdu peuple 
» que Dieux vous a commis pour gouverner et 
» pour ce que la vie d’un homme uesôuffiroit 
» mie à lire les livres que vostre noble désir a 
» assemblez au temps présent vous ne les pouvez 
» pas veoir ni visitez pour cause de vos gueres 
» et l’administraciou de vostre royaume ». 

Charles V attirait aussi les savans étrangers 


* Bibliolh. de La Fallibre , n° 1470. « Cestuy livre des 
Propriétés des Choses fut translaté du latin en françoys lan de 
grâce nccclxxij par le commandement de très puissant et noble 
prince Charles le quint de ce nom régnant en ce teins en France 
paisiblement. Et le translata son petit et humble chappelain frere 
Jehan Corbechon de lordre de S. Augustin , maistre en théologie 
de la grâce et promotion dudit prince et seigneur très excellent. 
Et a été revisité par vcnerable et discrète personne frere Pierre 
Ferget ( Farget ) Augustin de Lyon. Chez Guillaume maistre expert 
en lart de impression 1485. Gothique et figures ». Autre que celui 
cité dans le n° 1470. 
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à sa cour. Il combla de faveurs Thomas de Pi- 
san , qu’il avoit appelé de Venise, et père de 
Christine , dont j’ai rapporté les paroles. Ce fut 
vers son règne, selo nPasquier, que les chants 
royaux®, balades, rondeaux et pastorales, com- 
mencèrent d’avoir cours; et c’est, en effet, de 
son temps que se forme , pour ne plus se rom- 
pre, la chaîne de nos poètes françois. Frois- 
sard faisoit des vers sous le règne de ce prince. 
On ne doit pas omettre dans une histoire litté- 
raire une belle réponse de Charles V. Quel- 
qu’un murmuroit de l’honneur qu’il porloit aux 
gens de lettres appelés dans ce temps Clercs ; il 
répondit : « Les clercs où a sapience l’on ne peut 
» trop honorer, et tant que sapience sera hono- 
» rée en ce royaume, il continuerai prospérité, 
» mais quand débouttée y sera, il décberra b ». 

Sous Charles VI , les études se sentirent des 
troubles qui régnoieut dans l’Etat. Un journal 
de Paris c , écrit à cette époque , nous fait con- 
noitre comment on écrivoit dans cette ville au 


* Le chant royal étoit une espèce d’ode à diverses coupures et 
à refrain. Cette poésie se dislinguoil sur-tout des autres par le 
quatrain , qui la terminoit et formoit renvoi. Le cbant royal 
étoil ordinairement adressé au roi, et depuis à des personnes de 
haute qualité, ensuite au roi des jeux où les poètes disputaient 
du prix. M ALVMSIX , Hist. delà Poésie françoise. 

b Hènavlt , Abr. chron. , année i38o. 

• Mémoires pour servir à l'Histoire de France , îjag, a vol. 
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commencement tin quinzième siècle. Yoici les 
premières phrases de la relation du massacre 
des Armagnacs, en 1418. « Ainsi estoit Paris gou- 
» verné faulcement et tant hayoient les Ar- 
» miuaz ceux qui n’esloient de leurs bords qu’ils 
» proposèrent que par toutes les rues de Paris 
» ils lesprendroient et les tueroient sans mercy, 
» et les femmes ils uoyeroient et avoient prinses 
» pour leur force les toiles de Paris aulx mar- 
» chauds et à aultres sans payer disant que ces- 
» toit pour faire des tantes et des pavillons pour 
» le roy , et cestoit pour faire les sacs pour 
» noyer les dites femmes.... En icelles sept se- 
» maines s’esmeurent les Bourguignons de Pon- 
» toise et vinrent au jour dit et heure en Gar- 
» nelle (à Grenelle) et... A donc prinrent cuer et 
» hardement et vindreàlaporteSaint Germain... 
» et entrèrent dedans Paris criant Nostre Dame 
» la paix, viveut le roi et le dauphin et la paix. 
» Tout joyeux estoit qui se pouvoit mucer en 
» cave ou en cellier ou en quelque détour ». 

Cependant l’érection des théâtres dont on fixe 
la date au règne de Charles J^I (en 1402 ) , 
devoit contribuer à la perfection de la langue. 
Quelque peu de cas qu’on fasse des Confrères 
de la Passion , des Jeux des Clercs et de la 
Bazoche , il n’a pu se faire que les auteurs de 
«es pièces n’aient cherché à plaire par la pureté 
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du langage, et n’aient introduit parmi le peu- 
ple nombre d’expressions nouvelles et de galli- 
cismes alors précieux, pour donner de l’étendue 
et de la vivacité à une langue encore si bornée. 

« Charles d’Orléans , père de Louis XII , 
» nous a laissé un manuscrit de ses poésies. A 
» la mort de Charles VII ( 1464 ) , François 
» Villon avoit trente-trois ans , et Jean Ma- 
» rot , père de Clément , étoit né a ». Ces heu- 
reux succès n’eurent qu’une courte durée. Les 
sciences s’éclipsèrent , en quelque façon , sous 
les règnes de Charles VI , Charles VII et 
Louis XI ( i 38 o — 148.3 ). Les troubles de l’É- 
tat , sous les deux Charles, laissèrent à ces prin- 
ces fort peu de loisir pour s’occuper des let- 
tres. Mais- c’est sans doute à tort qu’on inculpe 
Louis XI d’avoir peu favorisé les gens de lettres. 
Dans les supplémens aux Mémoires de Com- 
fnines b , ce prince est présenté comme ayant 
été très-instruit dans les lettres ; et l’auteur fait 
voir qu’il récompensoit libéralement les savans. 
C’est sous son règne que la barbarie a commencé 
à être bannie des écoles , et que l’imprimerie 


■I.e president Hénault , qui écrit ceci sous la date de Charles V r 
patoît avoir fait une transposition : à sa mort doit être à la mort 
de Charles VU. 

b Supplémens aux Mém. (le Commines , contenant l’additioa 
aux Mém. de Louis XI , 1713, 1 vol. in-S°. 
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s’est établie en France. Prêtant encore que dau- 
phin , il combla de bienfaits Alain Chartier , 
qui seul fait époque dans l’histoire de- notre 
langue. Secrétaire de Charles VI et de Char- 
les VII , Alain fit les délices de la cour, sous 
le règne de ces deux princes ; 'Louis continua 
d’employer ce père de X éloquence française, di- 
gne de ce nom par la beauté de sa prose a . Louis 
ehérissoit les médecins; on en compte sept qui 
furent honorés de ses bonnes grâces. Les astro- 
logues dont la science, quoique vaine, suppo- 
soit d’autres études, les grammairiens, les hu- 
manistes, les orateurs, lui furent également chers, 
et la poésie ne resta pas tout-à-fait inculte sous 
son règne. Il honora les imprimeurs de sa pro- 
tection , fit apporter de Fontainebleau à Paris 
les manuscrits que Charles V et Charles VI 
avoient amassés, en accrut le nombre et en 
donna la garde au célèbre Robert Gaguin , 
général des Mathurins b , « et d’autant , dit 
» Nauclé c , que Charles V avoit déjà établi 
» comme une forme de bibliothèque royale à 
» Fontainebleau, qui fut après transportée au 
» Louvre , où le roi Charles VI avoit la sienne , 


■ Duchéne publia ses OEuvres , 1617, I vol. in- 4 °- 
^ Uist. de C Imprimerie , par Ijcjille. 

* Hist. abrégée de la Bibliothèque du Louvre. 
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» sous la charge de Garnier de SaintYon , lors 
» échcvin de la ville de Paris; il jugea que, son 
» père Charles VII ne l’ayant pu auginen- 
» ter ni enrichir, à cause des guerres conti- 
» nuelles qu’il avoit eues au recouvrement de 
» son royaume , c’étoit une action digne de sa 
» grandeur, que de l’accroître et de Ta per- 
»• fectionner da plus grand nombre de volumes 
» qu’il lui seroit possible, se servant, pour cet 
» effet, de Robert Gaguin , qui eu eut la charge 
» pendant son règne... .Cette bibliothèque s’aug- 
» menta de telle façon, par la diligente recher- 
» che que fit faire Louis XI de toutes sortes 
» de volumes, que Louis XII l’ayant fait de- 
» puis transporter à Blois pour servir d’orne- 
» ment au lieu de sa naissance , un certain 
» ambassadeur, nomrn éBologninus , auquel on 
» la montra, la jugea digne d’ètre la première 
» range'e au livre qu’il a fait des quatre plus 
» remarquables singularités qu’il avoit trouvées 
» en France ». 

Du temps de Charles VIII , le garde-des- 
sceaux Bureau-Boucher y Clemangis, Gerson , 
rendoieut la France illustre par leurs écrits élo- 
quens. Qui doute que , quoique selon l’esprit de 
ce temps, les ouvrages politiques et théologiques 
fussent écrits en latin, ces habiles gens n’aient 
contribué de leur part à purifier une langue 
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dont l’emploi pouvoit déjà procurer quelque 
gloire ? Cette langue avoit été celle de Phi- 
lippe de Morvilliers , de Jean Juvénal des 
Ursins , auteur de l’histoire de Charles Kl : et 
qui ne lit encore avec plaisir, avec intérêt, les 
Mémoires de Commines , uu des plus beaux 
monumens de cette époque ? « Charles K 1 II 
» dit Lefèvre d’Étaples a , désireux d’étendre 
» les connoissances divines dans la langue de 
» ses peuples, fit traduire (de nouveau ) toute 
» la Bible en françois. Cette oeuvre sainte et 
» utile fut confiée à son confesseur , savant doc- 
» teur en théologie, nommé Jean de Rely h », et 
dès-lors ( 1487) la Bible françoise fut souvent 


* Préface des Actes des Apôtres. 

Jean de Rely, natif d'Arras, chanoine de Notre-Dame de 
Paris, doyen de Saint-Martin de Tours, et confesseur du roi 
Charles VIII, puis évêque d’Angers, retoucha la traduction do 
Guy art des Moulins [des Hystoires escolâtrcs , ouvrage latin de 
PitRRE CottESTOR , dont on trouve d’anciennes impressions 
sous le titre de Miroir de la Rédemption de t humaine Lignée ) 
sous le nom de Bible hystoriée ou hystoriale , en françois, » 4® 7 : 
ce n’est pas la Bible proprement dite. On cite, entre autres tra- 
ductions de ce genre, l’ Histoire des trois Maries , par Je au de 
V e.vette , i36a ; réduite en prose par JsAn ÛROYn , auteur de 
la traduction de latin en françois du Régime iT llonneur. Droyn 
vivoit à la fin du quinziéme siècle ; il a aussi traduit l’ouvrage de 
liadius. « La Nef des folles selon les Cinq sens de nature com- 
» poses selon l’Evangile de monseigneur S. Mathieu des cinq 
y vierges qui ne piiurcnt point d’uyilc avccquc culx pour mellro 
» en leurs lampes ». i5oi. 
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réimprimée. La poésie prcnoit tous les jours plus 
de laveur près des grands ; les rois mêmes la 
cultivoient, et nous avons plusieurs monumens 
de ce temps qui font voir en quelle estime ëtoit 
l’art de bien dire dans la cour de nos rois* 
C’est à René d’Anjou que nous devons le joli 
roman très douce Mercy au Cuer d’amour , 
écrit en 1457, date de la mort d ’ Alain Chartier , 
dont la bouche dorée mérita une distinction 
si glorieuse de la part de la dauphine Margue- 
rite d’Ecosse . Charles I er 9 comte de Ne vers , qui 
mourut en 1464* cultiva la poésie, et, à l’exemple 
des grands de la cour de Philippe-le-Bon 9 duc 
de Bourgogne, il fît des vers dont quelques-uns 
se trouvent avec ceux d’un illustre poète de ce 
temps, du duc d’Orléans, père de Louis XJJ. 

L’invention de l’imprimerie (i 435 ) qui, dès 
1460, étoit établie dans les bonnes villes de France 
et dans plusieurs abbayes, fît la révolution la 
plus avantageuse aux lettres. C’est, sans doute, 
à cette invention que nous devons les progrès 
étonnans que les arts et les sciences firent en si 
peu de temps. Ce fut par elle que les nombreuses 
richesses, négligées dans les poudreux dépôts des 
^cloîtres , furent multipliées avec cette prompti- 
tude si opposée à la lenteur des copistes, et 
facilita, par la modicité du prix, l’achat des 
livres, dépense à laquelle une fortune, même au- 
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dessus de l’ordinaire, ne pouvoit auparavant 
suffire *. 

J’ai montré en quoi avoit consisté la biblio- 
thèque de nos rois, recueil immense pour ce 
temps-là , et considéré comme un des plus beaux 
monumens de la gloire d’un souverain. Quel est 
aujourd’hui le simple particulier qui, sans être 
même amateur décidé des lettres , voudrait se 
contenter de ce prétendu trésor ? C’est l’impri- 
merie, qui, avec l’invention de l’artillerie, la 
découverte du nouveau monde, celle des verres 
optiques, et les suites incalculables de la réforme 
de Luther, adonné aux derniers siècles un avan- 
tage si marqué sur les précédens. 

Il est vrai qu’à en croire certains écrivains, 
ce serait à celle réforme que nous devrions les 
progrès de nos connoissauces ; mais ne doivent- 
ils pas convenir que le mouvement étoit donné , 
que déjà plusieurs écrivains, célèbres par l’im- 


* L’histoire si intéressante de l’Imprimerie se trouve dans les 
œuvres de Maittaire ; Panser de Nuremberg en a recueilli les 
plus anciens monumens : plusieurs villes d’Allemagne et de Hol- 
lande s’en attribuent l’invention. M. Fischer, professeur à Mayence, 
prouve, par de très-anciens exemplaires, que c’est dans cette ville 
que furent faits les premiers essais, 1800, 1 vol. in-8°- Jean 
Guttenberg passa à Strasbourg, et y fit connoftre son premier 
ARC en 1434 et 1 ^ 35 ; il avoit une presse en état, revint à 
Mayence en i 438 , et y substitua, aux tables ou planches gravées, 
scs premiers caractères mobile*. 
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pulsion quelcur avoientcoramuniquéelesGrecs, 
s’etoient empares du domaine des sciences dont 
l'imprimerie leur garautissoit la perpétuelle 
possession? 11 faut dater le renouvellement des 
lettres de la prise de Constantinople (14.53), 
prise dont les suites furent si utiles par les rares 
connoissances qu’apportèrent les savaus fugitifs 
de cette capitale. Tout contribuoit à donner 
aux. études une activité qui ne put qu’influer 
heureusement sur notre langue, dont l’ortho- 
graphe, ramenée à des principes généraux et 
uniformes par d’habiles correcteurs, ne fut plus 
abandonnée aux caprices des copistes a . 

Ce fut en i 53 g que François I er mit la langue 
en possession de tous ses droits , et bannit absolu- 
ment des tribunaux l’usage de la langue latine h . 
« H y avoit à la cour de ce prince une ému- 
» lation très-vive pour cette espèce de gloire 
» que procure l'amour des arts. Le zèle pour 
» le progrès des sciences, si capable d’immor- 
» taliser les grands princes, étoit la passion du 


* L’on voit à-préseot, avec surprise , la liste des célèbres écri- 
vains qui ne dédaignoient point , dans les premiers temps , do 
faire le métier de proie et de correcteur dans les imprimeries 
de Paris, de Bâle, de Venise , etc. L’on n’oubliera pas ces célèbres 
Jitienne , qui exposoient leurs épreuves en public pour en décou- 
vrir les moindres fautes. 

b Abrégé chron. de FMsloirc de France. 

/ 
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» Souverain. Tout jeune qu’étoit encore Fran- 
>> çois I er y il savoit démêler les gens de mérite ; 
» il recherchoit ceux qui avoient de la réputa- 
» lion dans les pays étrangers ; il leur faisoit 
» offrir des établissemens honorables; il accor- 
» doit, à tous ceux qu’on lui faisoit connoître, 
» une protection ouverte , et souvent il ad- 
» mettoit, auprès de sa personne, ceux qui 
» avoient le même goût. 11 désiroit leur eon- 
» versation , il se plaisoit à les entendre , leur 
» faisoit des questions, leur proposoit ses difti- 
» cultes et ses doutes , et prêtoit une oreille at- 
» lentive à leurs réponses, * sans que les affaires 
» du royaume pussent l’en distraire. De quoi 
» n’est pas capable un souverain qui aime 
» ainsi les lettres , qui en connoît le prix , qui 


* Il fit Tenir d’Italie le célèbre Benevenuto Celini , celui des 
•rfèvres qui eut les talens les plus variés , et le combla de bien- 
faits. Cet artiste, qui a été lui-même son biographe, raconte ce 
qui suit; entre autres conversations qu’il eut avec Français i' r , 
ce prince lui dit : « Mon ami, je ne sais qui doit avoir plus de 
a satisfaction d’un prince qui a trouvé un homme à talent qui 
» puisse remplir ses grandes idées , ou d’un artiste qui trouve un 
a prince dont il a lieu de se promettre toutes les facilités possibles 
a pour exécuter les magnifiques idées qu’il conçoit. Si c’est moi 
» dont vous parlez. Sire, quel bonheur peut égaler le mien! 
» Convenons, dit François, que nous sommes également heu- 
» reux ». Fie de Bonaventvre Célini, orfèvre et sculp- 
teur, traduite en allemand par Goethe. i8o3 , a part. Je ne sais si 
cet excellent ouvrage est connu des artistes francois, , 

V 


Digitized by Google 



HISTOIRE 


160 

» est convaincu qu’elles sont également l’orne- 
» ment et l’appui de son état, et qui se trouve 
» puissamment secondé par quelques persort- 
» nés , que rendent recommandables et leur zèle 
» et leurs lumières?’*'» 11 mérita le glorieux titre 
de restaurateur des lettres. Outre la fondation 
du collège de France en i53o, François I er ne 
négligea rien de ce qui pouvoit répandre les 
conuoissances. Les poètes, les orateurs, et con- 
séquemment les hommes le plus en état de 
hâter les développemens de notre langue, eurent 
constamment part à ses faveurs. Ce fut sous ce 
prince que brilla Clément Marot-, « cet homme, 
» dit Sainte - Marthe , que je range dans la 
» classe des savans, quoiqu’il n’eût jamais fait 
» d’études , né à Cahors , et qui fit si long-temps 
» les délices de la cour de France , eût été le 
» plus grand de nos poètes s’il avoit eu fait ses 
» humanités. Tandis que les écrivains contem- 
» porains parloient un langage si corrompit 
» qu’on pouvoit à -peine les comprendre, il 
» fut le premier qui connut la véritable élo- 


+ Mémoire historique et littéraire sur T établissement du Collège 
royal de France , i?58, 3 vol. in-ia. Ce fut le chancelier Poyet qui 
introduisit la langue françoise dans le barreau. F àrillâS , Fia 
de François I er , tom. II. Ce morceau de Goujet n’est point un 
mbdèle de style , mais il présente uu tableau qui ne manque pu* 
d’intérêt. 
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» cution a ». Oa peut (lire, sans llatter ce poète, 
non-seulement que la poésie Françoise n'avoit 
jamais paru avec les charmes et les beautés 
naturelles dont il l'oma, mais aussi que, dans 
toute la suite du seizième siècle, il ne parut 
rien qui approchât de l’heureux génie, et des 
agrémens naïfs de ses ouvrages. Les poètes de 
la Pléiade sont de fer en comparaison de celui- 
là; et si, au siècle suivant, un Voiture , un Sa- 
rasin , un Benserade et quelques autres Tout 
surpassé , ce n’est que parce qu’ils ont trouvé 
tout fait l’établissement d’un meilleur goût et 
d’une plus grande délicatesse dans le langage. 
11 étoit élève de Jean Lemaire de Belges b . 

Ocbavien de Saint-Gelais , qui avoit vu la 
cour de Louis XII , fit connoître, par ses Ira- 


■ Bayle j Art.+Marot. Voici quelques-uns de ses vers. Après 
s’êlre plaint à François I er des persécutions des théologiens et 
de ceux qui blâmoient les études , il ajoute ; 

Mais quel grand mal te veulent 
Dont tu as fait les lettres et les arts 
Plus reluisant que du tems des Césars) 

Car leurs abus void-on en façon telle , 

C'est toy qui as allumé la chandelle, 

Par qui maint œil void mainte vérité. 

Qui sous espesse et noire obscurité 
A fait, tant d’ans ici bas demeurance, 

Et qu'est-il rien plus obscur qu’ignorance ? 

k Né en 1472, il fut un de ceux qui, comme fit depuis 
Malherbe, tinrent école de poésie et de grammaire : il eut une 
grande réputation. 

Tome I er . 


ti 
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ductions, Homère et Virgile, dont les courtisans 
ignoroient la langue. Mellin son (ils rapporta (le 
l’Italie ce beau style inconnu à la foule des écri- 
vains , et dont il transporta les beautés dans 
notre langue. Supérieur à Marot , il ne vit 
point sans jalousie les premiers succès de Ron- 
sard-, mais il est plus lu que lui , parce que scs 
vers sont plus naturels. Etienne Dolet d’Or- 
léans, né en i5og , connu par sa belle latinité, 
plus célèbre encore par son impiété dont il ex-, 
pia les excès sur le bûcher * , eut, outre le 
mérite d’une diction aisée dans la langue ro- 
maine, commune aux écrivains de son temps, 
le mérite particulier d’écrire plus correcte- 
ment qu’eux dans sa langue maternelle. Avec 
quantité de discours , de traductions, de poésies 


* L’imagination déréglée de ce savant l’entraînoit sans cesse 
aux pins grands excès : il ne savoit garder aucune mesure , quand 
ïl vouloit donner des louanges, ou re'pandre le fiel de sa satire ; it 
vouloit , disoit-on , emporter d’assaut la haine ou la bienveillance 
de ses contemporains, tenant, pour préjugés, tous les principes 
de la religion , tous les actes de piété, et n’ayant pour divinité que 
l’Orgueil, la Haine et la Vengeance : c’est ainsi que les talcns les 
plus distingués furent corrompus par les passions les plus vio- 
lentes , et par des débauches de toute espèce. Sa fin répondit à la 
vie qu’il avoit menée : il fut exécuté en place Maubert, le 3 août i54<*. 
C’est une chose digne de remarque, et qui en même-temps fait 
honneur à la France, que, jusqu’au dix-huitième siècle , nos lit- 
térateurs ayent été communément d’honuêtes gens et des hommes 
religieux. 
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et de livrés de critique , il nous a laissé la Vie de 
François I er , qu’il a conduite jusqu’à Pan ? 5 3g V 
et un Traité de la ponctuation et des accens. 

Ce qui relève encore plus la gloire du règne 
de Frîinçois 1 er y c’est la haute protection qu’ac- 
corda aux lettres une princesse illustre, qui, peu 
contente d’accueillir les savans et de seconder 
son auguste frère dans les soins de l’adminis- 
tration , occupa elle-même un rang distingué 
parmi nos écrivains, et laissa des poésies qu’a 
recueillies avec soin la postérité. Je parle de 
Marguerite de Valois, reine de Navarre, qui, 
outre plusieurs écrits de piété, composa ces 
pièces si connues sous le nom des Marguerites 
de la Marguerite des princesses , et « fit eh ses 
» gayetés un livre qui s’intitula les Nouvelles 
» de la Reine de Navarre , où l’on voit un style 
» si doux , et si fluant , et plein de si beaux 
» discours et belles sentences , que la reine 
» mère et madame de Savoy e i lesquelles étant 
» jeunes voulurent se mêler d’écrire des nou- 
» velles, quand elles eurent vu celles-ci, eurent 
» si grand pitié des leurs , qu’elles les jeterent 
» dans le feu , et ne voulurent les mettre en 
» lumières * ». 


, * Brantôme y Dames illustres. Ce dernier ouvrage, connu 
sous le*noui de Heptameron, a etc publié par Gruget, en iSCj 
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Depuis ce moment , cette langue devint la 
langue parlée des principales cours de l’Europe. 
Les guerres d’Italie n’a voient pas laissé de lui 
être avantageuses. Les divers états de ce pays , 
Naples sur tout, possédés souvent par nos rois, 
et par des princes françois, firent connoître les 
beautés des poètes illustres qui y avojeiit fleuri 
depuis deux siècles. On préféra d’abord, dans 
la cour de nos princes, la langue italienne toute 
formée , à la nôtre encore au berceau , et dans 
la suite les Médicis amenèrent à la cour de 
France ce que celle de Florence avoit de plus 
poli a ; l’élégance de cette langue dut avoir 
une grande influence sur la nôtre. Et qu’on ne 
s’étonne pas de voir la langue italienne être 
quelquefois plus estimée que la langue frart- 
çoise, quelquefois paroître au-dessous d’elle b . 


( Amst., 1698}. La même armée parut une autre édit. ibid. , méta- 
morphosée en nouveau françois. « Celle-ci, dit Bayle, plaira à beau- 
» coup de François ignorans et paresseux ; l'autre édition sera la 
» seule dont les François ds bon go&t et raisonnables voudront se 
» servir ». 

• Catherine de Médicis , épouse et mère de trois rois ; Marie , 
épouse de Henri 1 V, Concini , Mazarin , et tant de favoris italiens . 

b Burnet, ou Brunet, philosophe et poète, né à Florence, et 
mort dans cette ville, en ia<) 5 , composa, dans notre langue, le 
seul ouvrage qui ait établi sa réputation littéraire ( de t Origine et 
de la Nature des Choses ); il a long-temps passé pour un chef- 
d’œuvre. Quelques Italiens paroissoient jaloux de la préférence 
qu’il donnoit à la langue françoise ; il leur répondit qu’il a/oit cru 
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Cette alternative, trop connue pour avoir besoin 
d’être appuyée par de nouveaux faits, n’est point 
une de ces bizarreries imaginaires qui dépendent 
de la diversité des goûts et des modes; elle tient 
au llux et reflux continuel des belles- lettres , 
et aux changemens de domination dans l’un 
et l’autre pays. Mais ici finit la variation ; la 
langue françoise, une fois consignée dans les 
écrits précieux du temps de François I er , n’aura 
plus à lutter contre les talens de quelque ha- 
bile étranger. 

Je ne sais si la langue espagnole, qui, long- 
temps avant la langue françoise , produisit des 
ouvrages du premier mérite a , influa sur celle- 
ci , ou si , depuis une longue suite d’années, ces 
deux langues ont puisé dans une source com- 
mune, tant est grande l’analogie que je trouve 
entre l’une et.î’autre, quant aux mots * * qui 


que cette langue, plus répandue, seroit une excellente recom- 
mandation pour son ouvrage : il le traduisit cependant en italien ; 
et c'est sous cette forme qu'il se trouve imprimé dans plusieurs 
bibliothèques de Florence : De Long champ , tom. VI. Nous avons 
rapporté plus haut les paroles mêmes du poète. 

• IVicolas Antonio comptoit déjà mille trois cents poètes espa- 
gnols ( Bibl . hispana ) j la prose de Vasco de Loléira et de 
Guevara ; les poésies de don Rodrigue , roi d'Espagne, de Monte - 
maior, sont excellentes, et avant François I tT . 

b 11 suffit, pour s'en convaincre, d'ouvrir un livre espagnol 
quelconque. En voici quelques exemples tirés de Cervantes , 
jtfov. IV y de la seîïoia Cornelia ; cavalleros f cavalier (homme 
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lie peuvent provenir que du celtique. Les re- 
lations de la France avec l’Espagne , les al- 
liances des deux cours , l’emprunt mutuel que 
les gens de lettres faisoieut des productions de 
l’esprit, et le séjour de tant d’Espagnols à la 
cour de France , à celles des comtes de Pro- 
vence et de Toulouse, auront pu faciliter l’a- 
doption de quantité de mots , de belles façons 
de parler, et perfectionner l’une et l’autre 
langues. Qui ne sait, d’abord, que les trouba- 
dours provençaux passèrent peu-à-peu dans le 
Languedoc , dans la Gascogne, et franchirent 
peu-à-peu les Pyrénées? Ce fut à leur imitation 
que les Espagnols donnèrent une autre forme 
à leur poésie; les premiers écrivains roman- 
ciers de celte nation empruntèrent une partie 
de leurs fictions à nos anciens conteurs : sources 
où Boccace ne craignit pas non plus de puiser 
les meilleures de ses nouvelles. L’on a même 
mis en problème si l’Amadis des. Gaules étoit de 
l’invention de Lobéira vers l’an 1403, ou si ce 
poète n’avoit fait qu’embellir un ancien roman 
françois. Mais depuis, ce fut l’Espagne qui four- 
nit à la France les sujets de ses plus brillantes 


de cour) ; cnmo , comme ; par, pour ; bien , l>ien , beaucoup ; enojo , 
ennui, chagrin; avisan, aviser, imaginer, donner avis ; galants , 
galans ; valu nies , vaillans, valeureux. 
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productions. Corneille ne craignit pas de co- 
pier Lope de Véga, et ne rougit pas de citer 
les lieux où il a recueilli plusieurs des pen- 
sées élevées qui font l’ornement de ses pièces. 
Le Sage ne fit jamais de meilleurs romans que 
ceux qu’il a tirés de sujets espagnols. Mais une 
différence sensible , c’est que l’époque de la 
gloire littéraire des Espagnols est celle où la 
l’rance commença à dégénérer, et que ceux-ci 
cessèrent d’écrire dans les instans les plus bril- 
laus du siècle de Louis XIV. 

Après la mort de François I er , noire langue 
souffrit de nouveau quelque éclipse. Elle eut 
beaucoup de peine à se maintenir pendant les 
règnes suivans. La décadence des lettres étoit 
si marquée , que Juste-Lipse , qui vivoit alors à 
Leyde , écrivoit à Cujas , professeur de Bourges , 
d’étudier soigneusement Passerai , l’unique co- 
lonne de la science, alors près de s’éclipser, tant 
l’ancienne gloire des savans de Paris étoit alors 
flétrie et diminuée *. Or, quel homme étoit plus 
eu état que Juste-Lipse de porter un jugement 
sur cette matière? L’illustre Chorj'phee de la lit- 
térature hollandoise entretenoit le commerce 


* Passeratio operam da, qui una columna lahenti nunc scholœ ; 
nam velus San r Parisiensium doctorum gloria valdè flaccuit et 
imminuit. Jost. LlPS., Epist. cent. dec. l58$. Cujas mourut 
en t5go. 
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le plus universel avec tout ce que l’Europe 
pouvoit compter de gens de mérite. Nous 
voyons par ses lettres le cas qu’il faisoit de nos 
savans , et combien peu il paroissoit vouloir les 
déprécier. Plusieurs de ces lettres, chefs-d’œu- 
vre de politesse et d’érudition , furent adres- 
sées à nos Donat , à nos de Mêmes , de Thou , 
Faber , Duharlay , Turnèbe , Florimond , de 
Raymond, Fronton du Duc , Gronllart, Cos- 
péan , Brulart, etc. ; de sorte que ces écrits 
deviennent des monumens précieux pour notre 
littérature. Mais je viens aussi d’en nommer 
les principaux ornemens. J’en augmenterois 
peu le nombre, en dépouillant le précieux re- 
cueil des Eloges de Sainte-Marthe *; et c’est 
avec peine que je remarque que la plupart de 
ces gens de mérite écrivoient rarement en fran- 

* Sainte-Marthe s’est fait une grande re'putalion par l’élo- 
quente et la pure latinité qui règne dans scs Eloges; mais il a 
malheureusement eu le talent d’embellir de petits sujets. Qui 
voudrait encore mettre au nombre des illustres tous ceux aux- 
quels il a prodigué son encens ? Je parlerai cependant encore 
de quelques - uns , tels que Baïf et Dubellay . Les Sainte- 
Marthe écrivoient en latin. Selon Morhoff, Scévola fit des vers 
comparables à ceux de Virgile. Ses Eloges sont plutôt des mo- 
dèles d’éloquence que des pièces propres à être consultées par 
l’historien. Il donne, dit Desmarets (4- E. e'p. XXV), de grands 
éloges à des écrivains dont les noms sont inconnus dans la ré- 
publique des lettres ; on y trouve cependant quelques indices dont 
j’ai éprouvé moi -même l’utilité : il est sur- tout précieux potpr 
Y Histoire littéraire de la Jurisprudence. 
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cois les ouvrages sur lesquels ils coinploient 
établir leur réputation. Cette défaveur des 
langues modernes ne s’étoit point bornée à la 
nôtre , elle empêchoit les progrès de toutes les 
autres. Pétrarque avoit cru immortaliser son 
nom par des écrits latins qu’on ne lit plus; il 
ne s’attendoit pas que les jeux, de sa muse ita- 
lienne, ces beaux sonnets qu’il appeloit ses 
délassemeus, devinssent jamais les solides fon- 
demens de sa gloire ; et nous voyons de 
même quantité d’ecrits excelleus de l’époque 
dont je parle, condamnés à un éternel oubli, 
parce qu’ils ont été rédigés en latin. 

Si les successeurs de François I er ne présen- 
tent pas une si constante application à faire lleu- 
rir les études, on peut au-moins dire que les 
belles-lettres ne furent pas tout-à-fait négligées 
sous leur règne. Henrill *, Charles IX,Henri III 
aimoient la poésie. Henri II et Diane de Poi- 
tiers se plaisoient beaucoup avec les muses. 
Charles IX fit des vers qui honorent la mé- 
moire de Ronsard b . Il tira Jacques Xmyot 

• « Filius Hènricus , etsi durior ad hœc sLudia , hœc tamen 
» recenti patris exemple» Libcralitcr promovejjat , eorumque ccle- 
» 1res alumnos ad opes et dignitates efferebat ». SamMARTü, 
Flog Jac. Rugii. 

b Ta lyre, qui ravit par de si doux accords, 

Te donne les esprits dont je n'ai que les corps s 
Le maître elle t'en rend , et te sait introduira 
Op le plus fort tyran ne peut avoir d’empirç. 
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d’un état obscur , pour en faire le précepteur 
du dauphin. Hmyot, fils d’un boucher de 
Melun , devint gi'and - aumônier de Fnfnce. 
Henri III favorisa tous les beaux esprits qui 
parurent sous son règne : ceux mêmes qui sou- 
vent abusoient de leurs talens pour parler et 
écrire contre lui , eurent part à ses prodiga- 
lités. Dans le temps dont je parle , les poètes et 
les savans ëtoient admis par nos rois à une es- 
pèce de familiarité *; en voyant les faveurs dont 
jouirent les poètes de cette époque, on peut 
appliquer, avec justice, aux deux Henri, ces vers 
tirés du tombeau de Henri II , par Dubellay. 

Formavit mores, leges edictaque sanxit : 

Artibus ingenuis favit et ingeniis. 

Ces règnes orageux de Henri II et de Henri III 
présentent un autre phénomène littéraire dont 
la langue peut encore se glorifier; alors parut 
la fameuse Pléiade , où brilloit sur-tout Ron- 
sard. Baïf , Ponthus de Thiard , Remy-Bel- 
leau , Jodelle , Dubellay , Dorât , dominoient 
sur le Parnasse. Villon , Saint-Gelais venoient 
de disparoître. Ronsard , si sublime dans quel- 
ques-unes de ses pièces, si burlesque dans quel- 
ques autres , et qui , peu réglé dans son désir 
brûlant d’élever notre langue au point de hau- 


* Dubos , Rrjlexions sur la Poésie et la Peinture. 
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teur dont il la croyoit susceptible, réglant tout, 
brouilla tout , fit un art à sa guise , et rendit 
notre langue pédantesque, barbare et forcée; 
il crut l’ennchir et il l’appauvrit. Son style, mé- 
lange bizarre de François, de grec et de latin, 
eût d’autant plutôt fait retomber notre langue 
dans la barbarie, que le poète dominoit exclu- 
sivement : oracle des beaux esprits de son temps, 
il recevoit leurs hommages comme un légitime 
encens, et rien de plus outré que les éloges de 
ses contemporains. Il avoit donné l’Ode aux 
François *; c’étoit assez pour mériter quelques 
louanges : peut-être les modernes l’ont-ils trop 
ravalé. On lui doit l’introduction de l’Ode daifs 
notre poésie, comme celle du sonnet à Mellin 
de Saint-Gelais. Ronsard étoit si jaloux de cette 
invention , qu’il en rappelle souvent le souvenir 
dans ses écrits : témoins ces vers, qui nous fe- 
ront juger de son style. Dieu, dit-il. 

De sa faveur en France réveilla 

Mon jeune esprit qui premier travailla 


* Voici des vers à la Ronsard, par lesquels Joachim Duhet • 
lay lui attribue cette invention : « 

Ronsard 1a plu* grand’ pari de nostre docte bande , 

Et de mon ame encor la partie la plus grande , 

À qui doit notre lyre et son archet thébain, 

Et le» nerf» de »on fuit remonté par sa œaiiw 
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De marier les odes à la lyre , 

Et de savoir sur ses cordes élire 
Quelle chanson y peut Lien accorder 
Et quel fredon ne s’y peut encordgr. 

Non sans labeur j’entrepris si grand’ chose ; 

Mais le destin qui tout en tout dispose 
M’y avoit tant ains que maistre adonné, 

Qu’en peu de jours je m’y vis façonné. 

Ronsard donna le ton aux poètes de son siè- 
cle, qui se firent une gloire de l’imiter dans sa 
versification ampoulée ; on le regardoit comme 
l’astre le plus brillant de la pléiade françoise. 
« 11 avoit beaucoup de lettres, mais il avoit 
» peu de génie. On ne trouve pas dans ses vers 
» d’idées sublimes , ni même des tours d’ex- 
» pressions heureux , ni des .figures nobles , 
» qu’on ne retrouve dans les auteurs grecs et 
» latins. Admirateur des anciens sans enthou- 

i * > « • 

» siasme , leur lecture l’échaufFoit et lui servoit 
» de trépied; mais, comme il met en œuvre 
» hardiment , et c’est là toute sa verve, comme 
» il emploie, sans se laisser gêner aux règles de 
» notre syntaxe , les beautés ramassées dans ses 
» lectures, elles semblent être de son inven- 
» tion.... ; ces beautés étoient capables de plaire 
» à des lecteurs qui ne connoissoient pas les 
» originaux. 11 est vrai que le langage de Ron - 
» sard n’est pas du françois ; mais on ne pen- 
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» soit pas alors qu’il fût possible d’écrire, à-la- 
» fois, poétiquemeut et correctement dans notre 
» langue * ». 

Ponüius de Thiard, outre la poésie, cultiva 
les mathématiques , la philosophie ; il fut évê- 
que et théologien ; il sut donner à ses excellentes 
dissertations françoises le nombre et l’harmonie 
de l’élocution grecque et latine : son éloquence 
fut telle, qu’étant presque le seul des députés 
du clergé qui , dans l’assemblée de Blois , eût 
à cœur les intérêts de Henri III , il sut en- 
traîner la plupart de ses confrères dans ce parti. 
Ronsard appeloit Remy-Belleau le peintre de 
la nature. On lit encore avec intérêt ses é"loaues 
et ses odes anacréontiques. Son Poëme des 
Pierres précieuses est un des beaux ornemens 
de ce temps, si peu favorable aux charmes du 
poëme didactique. Jean Dorât joignoit, au goût 
des ouvrages de l’esprit, une connoissance par- 
faite des anciens. Les illustres élèves qu’il a faits 
forment sou plus parfait éloge. Jodelle fut le 
premier qui donna quelque relief à la scène 
françoise. Dubcllay , homme de cour , et qui 


* Dvbos, Réfiex. , sect. n, tom. II. 

Ronsard en son métier n’étoit qu’un apprentif , 

U avoit le cerveau fantastique et rétif, 

«litoit Malherbe, au rapport de Régnier, sat. IX. 
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avoit vu l’Italie , entrevit les défauts de notre 
langue et ses besoins; il s’eu lit l’apologiste, et 
travailla avec zèle à sa perfection. Trop pressé 
dans ses compositions, il renonça à la poésie 
dans la fleur de l’âge, et une mort précoce lui 
ôta le loisir de dohner à ses oeuvres la perfection 
dont elles étoieut susceptibles. 

Philippe Desportes, abbé de Tiron, fut un 
des plus beaux , des plus rares génies de sou 
siècle. S’éloignant de la route tracée par Ron- 
sard, il sentit combien le goût pour les hellé- 
nismes étoit désavantageux à la langue. Son 
commerce avec les Italiens lui fit rejeter la ru- 
desse et la barbarie de ses prédécesseurs ; ses 
écrits sont pleins de douceurs , de fleurs , de 
délicatesses et de mignardises. Fables payennes, 
expressions contraintes, épithètes obscures, tout 
cet attirail que l’on avoit introduit dans la lan- 
gue françoise depuis Henri II, fut pour lui 
une monstruosité contre laquelle il s’éleva avec 
force; il lui opposa une poésie toute naturelle, 
mais revêtue pourtant de nouveaux ornemens 
dont il n’étoit redevable qu’à la fécondité de 
son esprit : il charma la cour de Henri III, et 
fut un digne prédécesseur de Malherbe. 

Etienne Taboureau , sieur Des Accords , 
auteur des Bigarures , de quelques sonnets, de 
poésies ingénieuses , mais obscènes , intitulées 
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les Touches , rendit quelques services à la lan- 
gue. Lefèvre , son oncle , avoit fait le Diction - 
naire des Rimes françoises. Des Accords se 
proposa d’y faire des additions; il traita de la 
poésie françoise, et fit un Recueil des Arts poé- 
tiques , selon les principes de Pelletier , de Ron- 
sard , etc. f Dans ce temps , Bodin travailloit à 
sa République , et à tant d’autres livres qui ont 
enrichi la langue françoise; il mourût en i5g6 , 
après avoir reçu les marques les plus éclatantes 
de la faveur de Henri II et du duc d’Alençon. 

Baïf avoit formé le projet d’ane académie, 
la première, dit d 'Olivet y qui ait été instituée 
pour la langue uniquement. Ce pfôjet d’une 
académie nouvelle, dit l’historien de l’Uni ver- 
sité b , donna lieu à quelques délibérations parmi 
les Facultés. Jean- Antoine Baïf \ né d’un père 

» ‘ /' ” 'V ' : * N . <■ "•* 

très-lettré , et lui-même dévoué aux lettres dès 

^ » > : -X' ? - ■» .t .' 1 •>** . : ,-r 

l’enfance , disciple de Tussa^^d^^ora^^ 
condisciple de Ronsard , cultiva toute sa vie la 
poésie françoise , et eut la pensée de se rendre 
chef, ou entrepreneur à? une académie de poé- 
sie et de musique françoise; il s’associa Thibaut 
de Courville ; ils obtinrent du roi Charles IX. 


• Le Dictionnaire des Rimes fut réimprimé en i5g6 , arec le» 

notes de Des Accords . 

« 

b Crémier, tom, VI, pag. a^a* 
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des lettres-patentes qui autorisoient leur etablis- 
sement. Le roi se promettoit que cette académie 
seroit une pépinière de bons poètes et de bons 
musiciens, qui lui donneroient quelque plaisir, 
et quiseroienten même-temps profitables au pu- 
blic; il accorda à six des membres les privilèges 
des commençaux. Le parlement et l’Uiiiversilé, > 
alarmés d’un établissement littéraire, hors de 
l’enceinte des études (faubourg Saint-Marceau), 
traversèrent Baïf et ses collègues. Mais Char- 
les IJC exempta la compagnie de la juridiction 
de l’Université, et Baïf tint ses séances, qui 
furent honorées de la présence du roi, et même 
de celle de Henri III. Cette institution , que 
Crévier cherche à ravalera une compagnie de 
jongleurs, ou tout au plus de musiciens , mais 
dont l’abbé d'Olivet a paroît avoir une meilleure 
opinion, pouvoit devenir utile à la langue, par 
le soin qu’on y prenoil de réformer utilement 
notre poésie. Les troubles de ces temps b , la 
mort de Baïf , en i5g2, empêchèrent son aca- 
démie de prendre de la consistance ; la trace 
s’en perdit avec lui. 


* Hist. de V Académie francoise. 

b Mile i in imbellem civitatem impetu facto omnia Joanni» 
Baïfii instrumenta diripuit ; ipse paucis anlè diebus b vitd sexa - 
genanut excessit. Sammjrtu. Eloge de Baïf. 
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Marguerite de Navarre, peu contente de 
répandre ses faveurs sur les gens de lettres, 
éloit entrée dans la lice. Henri II donnoit des 
eucouragemens ; Jacques Amyot , Charron, 
Rapin * , Montaigne , eTOssat, firent aimer 
leur prose; ils peuvent encore servir de mo- 
dèles. Ce fut aussi dans ce temps que Jean 
Nicod fit le premier de nos dictionnaires. Mon- 
taigne dit, en parlant du style, que ce sont 
Ronsard et Duhellay qui ont donné du crédit 
à notre poésie françoise. « Depuis eux, ajoute- 
t-il , je ne vois si petit apprentif qui n’entle des 
mots, qui ne range les cadences à-peu-près 
comme eux ». 

Jodel/e puisa , dans les poètes grecs et latins , 
des richesses qu’il sut heureusement transpor- 
ter dans notre langue. 11 se qarda d’imiter lion- 
sard et Du Bartas , dont le style boursouftlé 
n’est souvent qu’une copie de phrases grecques, 
un amas de mots ampoulés, contraires à la sim- 
plicité de notre langue. Ses contemporains trou- 
voient , dans ses écrits, la propriété des mots fort 
bien observée, les phrases et les ligures judi- 


* Rapin fut un des principaux auteurs de la satire Mtnippée: 
on lui doit la harangue de Parchev<*que de Lyon, celle du docteur 
Rose ; et il prit soin de tout réunir en un corps qu’il joiguit au 
Catholicon (l Espagne. 

Tome I er . 12 
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cieusement et adroitement placées , de l’élégance 
et de la majesté, de l’invention, de l’harmonie, de 
la gravité dans la structure de ses vers : tel étoit 
le goût de son temps; tout ce qu’on dit de lui 
maintenant, c’est qu’il fut le premier qui donna 
quelque forme à notre tragédie; mais ses ouvra- 
ges , quels qu’ils soient , nous font connoître 
quel étoit l’état de notre langue vers le milieu 
du seizième siècle 3 . Sans abuser autant du grec 
que le firent ses contemporains, il 11e contribua 
guère moins qu’eux à gâter la cour, à intro- 
duire une espèce de barbarie dans la langue par 
les mots composés, les termes appellatifs elles 
périphrases. Ils entrèrent si avant dans l’esprit 
et dans le cœur des grands de l’un et de l’autre 
sexes, que, sans les troubles du royaume qui 
survinrent, ils auroient fait une infinité de dis- 
ciples et auroient perdu la laugue b . 

Le Livre de la Sagesse, ouvrage de Charron , 
est écrit avec force, avec énergie; on y trouve 
un style soutenu, et la prose de cet écrivain 
philosophe 11’a encore rien perdu de sa réputa- 
tion. Montaigne avoit donné ses Essais dès 
i 588 ; mais Montaigne étoit Gascon , dit Bal- 
zac-, son style se sent des vices du siècle et de 


« Jugemens des Savons, ton». IV. 
h Sorel, Bibl. franç. 
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son. pays : son àme étoit éloquente ; elle se fai- 
soit entendre par des expressions courageuses : 
son style a des grâces et des beautés , qui sont 
au-dessus de la portée de son siècle. Ce seroit 
une espèce de prodige qu’un homme eût pu 
parler purement françois dans la barbarie du 
Querci et du Périgord. Un homme, qui est éloi- 
gné du secours des bons modèles , et assiégé de 
mauvais exemples , seroit-il assez fort pour se 
défendre tout seul contre femmes, amis, pa- 
reils, tous autant d’ennemis du bon goût? 
D’ailleurs , continue M. de Querlon * , le fran- 
çois n’étoit point la langue naturelle de Mon- 
taigne ; on sait qu’à six ans il ne parloit que 
le latin. Sa première institution ayant été l’in- 
verse de la nôtre , il a dû long-temps s’en res- 
sentir , le reste de sa vie peut-être ; et, par con- 
séquent, la langue françoise fut pour lui, en 
quelque façon , étrangère; de là, les latinismes, 
l’audace de ses métaphores, et l’énergie de scs 
expressions; de là aussi ses incorrections sans 


* Jugement du voyage de Montaigne en Italie , 1773, 3 rot. 
in-ia. En rendant cct hommage à Montaigne, je ne prétend» point 
justiGer sa philosophie sceptique, dont Pascal a porté un juge- 
ment si sévère; mais gardons-nous de dépriser les éloges que tant 
d’excellens esprits lui donnent , et qu’on ne peut lui refuser quand 
cm a lu les écrits de M lle de Goumay. 11 étoit bon de caractériser 
son style , pour prévenir l’influence dangereuse d’un si grand 
modèle. 
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nombre , ses tournures embarrassées , et le pa- 
tois qu’il y a semé. Mais la chaleur et la richesse 
de l’imagination suppléent à tout. Notre langue 
lui doit quelques mots significatifs . « Malherbe 
» n’étoit point encore venu corriger et dégas- 
» coniser la cour, faire des leçons aux princes 
» et dire : Cela est bon , et cela ne l’est pas. On 
» ne savoil point qu’il y eût deux usages, dont 
» l’un est le beau : point de J^augelas , point 
» d’ Académie; rien de résolu, rien d’assuré 
» dans notre langue ». 

Théophile lit des vers, dont l’harmonie étonna 
les oreilles habituées à des tournures forcées. 
Pœgnier , satirique licencieux, sut donner un 
coloris vigoureux à scs tableaux; son style se 
sent encore de l’inconvénient de ses prédéces- 
seurs ; ses discours, disoit Despréaux , se sen- 
tent des mauvais lieux qu’il fréquentoit. 

A la renaissance des lettres parmi nous , il 
avoit fallu faire deux choses : rappeler la mé- 
moire des anciens, les lire, les imiter, prendre 
leur esprit , leur méthode , et cultiver notre 
langue, lui donner de l’étendue , de la grâce, 
de la dignité *. C’est ainsi qu’en jugeoit Du - 
bellay : son Discou 7's de la Langue françoise 
• ne tend qu’à ce but. De ces deux choses, la 

* Mémoires de Trévoux 7 1754. 
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première réussit assez prompteineut. Les litté- 
rateurs du siècle de François I er se remplirent 
tellement du style des Grecs et des Romains, 
qu’ils lireut revivre, en quelque sorte, les jours 
de Dèmosthène et de Cicéron. Mais la cul- 
ture de la langue alla plus lentement; et, ce 
qu’on atteignit infiniment tard , ce fut la belle 
versification, le goût vraiment poétique; cl les 
poésies de Théophile et de Régnier, les meil- 
leures de ce temps, nous donnent une preuve 
bien palpable de la lenteur avec laquelle ce 
changement se fit. Le seizième siècle , le com- 
mencement du dix-septième ne présentent rien 
de parfait. 

La langue n’acquit toute sa perfection que 
sous Louis XIII ; de toutes parts les beaux 
esprits semblèrent se concerter , pour l’épurer et 
lui donner tous ses ornemens. Les principaux 
seigneurs de la cour, Richelieu à leur tête, 
firent gloire de bien écrire et d’accueillir les 
bons écrivains. On connut une autre gloire que 
celle des armes; et Balzac , qui , retiré dans son 
donjon, a l’art de donner à notre langue un 
tour, un nombre qu’elle n’avoit pas aupara- 
vant , et nous découvre cet arrangement de pa- 
roles et cette harmonie dont notre langue n’é- 
toit pas crue capable; Balzac trouve, dans son 
château de l’Angoûmois , autant d’admirateurs 
qu'il en auroit pu acquérir à la tête des armées ; 
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il fut lin des premiers membres de l’Académie 
francoise, en i635. Etienne Pasquier avoit fait 
ses plaidoyers, écrit ses Recherches clelaFrance 
cinquante ans plus tôt. Quelle différence entre 
son style et celui de Balzac , nommé, à juste 
titre , le père de l’élocution francoise , et qui , 
le premier, sut transmettre dans notre prose 
toutes les richesses que la poésie avoit accumu- 
lées : cette abondance lui a nui aux yeux d’une 
postérité, plus économe dans l’emploi des trésors 
de l’imagiuatiou ; il écrivoit avant d’être sou- 
mis et admis à ce tribunal de juges sévères, 
dont les membres , soumettant leurs propres 
écrits à sa juste censure, établirent ce vrai mi- 
lieu- dans lequel se trouve la perfection. 

C’est une chose bien remarquable qu’encore 
une fois les lettres .parurent transmigrer d’Italie 
en France. Le bon goût commença à s’établir 
chez nous, dans le temps même où au-delà des 
Alpes, dans l’asile qu’avoient choisi les Muses 
pendant deux siècles, il commençoità dégéné- 
rer. Le cavalier Marini, qui passoit pour l’homme 
le plus spirituel de son temps , est accusé d’a- 
Yoir fait décheoir la langue italienne du haut 
rang où elle s’éloit élevée. Muratori s’en plaint 
hautement dans ses Réflexions sur le Goût , et 
dans son Traité de la Perfection poétique *. Si 


* Talora s’incontrino per le rime di chi l’isse prima rli cm’ allie re 
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Fontanini n’accorde pas au père Bouhours que 
' la langue italienne soit absolument dégénérée, 
il reconnoit cependant que la décadence en éloit 
visible au commencement de ce siècle * *. 

Plus la réputation d’un écrivain médiocre a 
d’étendue, plus la contagion de son exemple, et 
les imitateurs qu’il engendre concourent à ré- 
pandre le mauvais'goùt , à ramener la barbarie 
et à corrompre le langage. Si Ronsard avoit 
prévalu dans le temps où la nation françoise 
commencoit à cultiver les lettres avec succès, 
c’en étoit fait du goût, et notre langue perdoit 
•tout son lustre; mais Malherbe , mais l’Aca- 
démie et le sévère Boileau , nous préservèrent 
de ce malheur irréparable. 

Ce ne fut guère que du temps d e Malherbe (R), 
que l’on commença à bien saisir le génie de la 
langue pour les ouvrages d’éloquence et de 
poésie, et que l’on sentit l’inconvénient de s’at- 


Àlarino , contuccio a lui principalmente si deve l'in fe lice g tort a 
d’essere stato se non padrc , almcno promotore de si fatt a scuola 
nel parnassn italiano. 

* § XI. Questa peste literaria fra noi si e sparsa anno 1600 in 
gih pér opéra degli scrittori di pocsie , di romanzi e di discorsi ne a - 
dcmici ; onde per questo secolo prossimamente caduto in materia 
JPeloquenza e di lingtta italiana ha moslrata una faccia total- 
mente diversa dal l'altro precedente degno d'eierna Iode , essendo 
la medesima lin gu a d’allora in quà andata dec/inando col tua. 
alilo concettotOf o piutosto iperholito e gigantesco. 
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tacher servilement aux anciens. Dès que l’on 
eut commencé à se débarrasser des entraves dans 
lesquelles une imitation servile et mal dirigée 
avoit retenu nos meilleurs écrivains, ceux-ci 
reconnurent, et sur-tout les poètes , la néces- 
sité de s’assujélir au génie de la langue mater- 
nelle; ils iinireut par se méher des expressions 
de Ronsard; « mais que d’efforts ne fallut-il 
» pas, pour ramener les esprits à la raison! 
» Malherbe en vint à bout. On vit la langue 
» françoise prendre sous sa plume un caractère 
» nouveau; elle devint pure, coulante, har- 
» monieuse; elle acquit un ton de noblesse, 
r> d’élévation , de dignité qu’on ne lui suppo- 
» soit pas avant ce poète ». Ses contemporains 
le goûtèrent; ils reprirent la simplicité élégante 
iVslmyot, de Montaigne , de Pasquier. Alal- 
herbe mérite encore plus d’éloges comme gram- 
mairicu que comme poêle. Ses réflexions sur 
Desportes font connoitre combien il possédoit 
notre langue; elles furent les avant-coureurs des 
travaux entrepris depuis dans le même genre. 
A juger de lui par ses vers, on admire l’éléva- 
tion de son esprit; en comparant ses premiers 
essais, les Larmes de Saint-Pierre , à ses der- 
nières productions, l’on s’étonne de la marche 
rapide qu’il fit vers la perfection ; devenu dé- 
licat dans l’emploi des termes , dans l’usage des 
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ligures, il est le premier qui ait efficacement 
contribué à perfectionner notre langue: un goût 
épuré lui donnoit pour les poésies de son temps 
un dédain, qu’il ne faisoit que trop sentir aux 
poètes ses contemporains. 11 dit un jour à Des- 
portes , dont il éloit le convive, que ses vers ne 
valoient pas la peine de laisser refroidir un po- 
tage; c’est ce qui donna à Régnier , auparavant 
son ami, l’occasion d’écrire sa neuvième Satire, 
dans laquelle on voit combien les innova- 
tions de Malherbe déplaisoient aux poètes le 
plus en vogue. Cependant, dit l’éditeur et le 
commentateur de Régnier , avant Malherbe , la 
poésie françoise étoit fort imparfaite; la plu- 
part des vers, qui avoienl paru en cette langue, 
étoient plutôt gothiques que françois. Malherbe 
entreprit de réformer notre poésie , et de la 
rendre plus exacte, en l’assujétissant à des rè- 
gles sévères , soit pour le tour et la cadence du 
vers , soit pour la netteté de l’expression , ce en 
quoi il a parfaitement réussi : celte réforme dé- 
plut aux poètes de ce temps- là, accoutumés à • 

l’ancienne licence, qui reudoit la composition 
des vers beaucoup plus facile. Pensent-ils (disoit 
Régnier ) , 

Pensent-ils, des plus vieux offensant la mémoire, 

. l'ar le mépris d’autrui s’acquérir de la gloire; 
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Et pour quelque vieux mot, étrange ou de travers, 
Prouver qu’ils ont raison de censurer des vers ? 

Cependant leur savoir ne s’étend seulement 
Qu’à regratter un mot douteux au jugement, 

Prendre garde qu’un qui ne heurte une diphthongue, 
Epier si des vers la rime ^est brève ou longue , 

Ou bien si la voyelle à l’autre s’unissant 
Ne rend point à l’oreille un vers trop languissant. 

Joignant l’exemple au précepte, Malherbe 
sut donner à notre versification le caractère 
qui lui convient; et, l’assit jétissant aux règles 
d’une élocution douce, élégante et facile, il 
rectifia le goût de nos écrivains , et prépara le 
siècle de Louis XIV , ce qui fit dire à Boileau: 

Enfin Malherbe vint; et, le premier en France, 

Fit sentir, dans les vers, une juste cadence; 

D’un mot mis en sa place enseigna le pouvoir. 

Et réduisit la Muse aux règles du devoir. 

Par ce sage écrivain la langue réparée 
N’offrit plus rien de rude à l’oreille épurée ; 

Les stances , avec grâce , apprirent à tomber, 

Et le vers sur le vers n’osa plus enjamber : 

Tout reconnut ses loix ; et ce guide fidèle , 

Aux auteurs de ce temps sert encore de modèle. 

Avant lui, nos poètes avoient du génie et une 
vaste érudition ; le goût leur étoit absolument 
étranger. C’est Malherbe qui, dans un sièple 


t Google 



DE LA LANGUE FRANÇOISE. 187 

où la versification éloit encore si informe, et 
dans le genre de poésie le pins difficile , donna 
le premier aux Muses frauçoises cette sublimité 
d’idées, celte clarté, celte richesse et celte douce 
harmonie si nécessaires à la poésie, ou plutôt 
sans lesquelles la poésie n’existe point. 

Malherbe mérite ces éloges, s’il n’est consi- 
déré que selon le temps où il vécut; mais, si on 
le compare aux temps postérieurs, et aux progrès 
prodigieux de la langue , dans le petit espace de 
temps qui s'écoula depuis lui jusqu’à la fonda- 
tion de l’Académie, on ne sera pas étonné que 
cette compagnie , en venant à l’examen de ses 
ouvrages; n’y ait trouvé que cette seule stance 
à l’abri delà critique. 

Quand un roi fainéant , la vergogne des princes. 
Laissant à ses flatteurs le soin de ses provinces. 

Entre les voluptés indignement s’endort, 

Quoique l’on dissimule, on n’en fait point d’estime; 

Et, si la vérité peut se dire sans crime, 

C’est avecque plaisir qu’on survit. à leur mort * *. 

Personne, peut-être, ne futplus scrupuleux que 
lui dans le choix de l’expression, et ne souffrit 
plus du travail qu’il s’étoit imposé, pour puri- 
fier la langue de toutes ses imperfections. Bal- 
zac l’a jugé sévèrement, mais avec équité dans 

i 

* PÂLISSON 9 Hist. de l Académie, 
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sou Socrate chrétien * ( S ). C’est également 
cette harmonie de pe'riodes qui fit le principal 
mérite des écrits de Balzac. Cet auteur , au- 
jourd’hui trop méprisé , donna à notre langue 
de la noblesse et du nombre. Voiture embellit 
notre style ; il avoit tous les talens de la société, 
et parut à la cour dans un temps où l’on sor- 
toit de la barbarie , mais où l’on étoit encore 
dans l’ignorance. On vouloit de l’esprit , et l’on 
n’en avoit pas encore; on cherchoit des tours 
au-lieu de pensées. Les faux brillans se trou- 
vent plus aisément que les pierres précieuses. 
Voiture , né avec un génie frivole et facile, fut 
le premier qui brilla dans cette aurore de la 


* DisronrsX. Vous vous souvenez du vieux pédagogue de la 
cour, et qu’on appeloit le tyran des mots et des. syllabes , et qui 
s’appeloit lui-même, lorsqu’il étoit en bonne humeur, le gram- 
mairien en lunettes en cheveux gris. J’ai pitié d’un homme qui 
fait de si grandes différences entre parut point, qui traite l’affaire 
des gérondifs et des participes comme si c’étoit celle de deux peu- 
ples voisins, jaloux de leurs frontières. Ce docteur en langue vul- 
gaire avoit accoutumé de dire que , depuis tant d’années , il travail- 
loit à dégasconner la cour , et qu’il n’en pouvoit venir J bout. La 
mort l’attrapa sur l’arrondissement d’une période, et l’an clima- 
térique l’avoit surpris délibérant si erreur et doute étoient mascu- 
lins ou féminins. Avec quelle attention vouloit-il qu’on l'écoutât 
quand il dogmatisoit de l’usage et de la vertu des particules ! 
Balzac ajoute cette réflexion : Suivons le conseil que le P. Lessius 
donnoit à Jusle-ÏÀpse : C’est assez faire l’enfant, et s’amuser à ce 
jeu de mots et de syllabes; il faut vieillir plus sérieusement et dans 
de plus graves et de plus importâmes pensées. 
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littérature : Despréaux le loue, mais c’étoit 
dans un temps où son goût n’étoit pas encore 
formé *. Cependant les contemporains de Voi- 
ture avoieut déjà appris à Je juger. Quel que 
soit le goût dépravé de certaines époques lit- 
téraires, il est toujours des esprits d’un jugement 
plus sûr, qui, bravant l’opinion publique, ne 
jugent les ouvrages de l’esprit qu’au flambeau 
de la saine raison. Voiture étoit à-peine mort , 
que Girac , quoique médiocre écrivain , ne 
craignit pas de fronder scs nombreux partisans. 
Doué de connoissances suffisantes dans les 
langues, l’histoire et l’antiquité, pour dissiper 
l’illusion par des écrits lumineux, il attaqua 
vivement le ton précieux, les plaisanteries in- 
sipides répandues dans la prose et dans les vers 
de Voiture , et prophétisa que, dans peu de 
temps, cet auteur à la mode perdroit tout son 
crédit , et pourrait à - peine obtenir quelques 
suffrages parmi les jeunes gens de la province. 
Costar fit en vain l’apologie de Voiture : la 
postérité sut assigner à celui-ci le rang qu’il mé- 
ritoit par ses futiles écrits. Sarasin , disciple, 
ami de Voiture , admira son style ; mais il écri- 
vit plus sagement. Tendre , galant , agréable , 
enjoué , il étoit recherché des personnes de la 


* Lettres philoSophii/ues. 
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cour et des gens de lettres. On estime encore 
sa Conspiration de PVallstein , quoique trop 
chargée de ces antithèses qui nuisent à la sim- 
plicité du discours. 

Plus on lisoit ces productions, qui se répan- 
doient dans toute la France avec une éton- 
nante rapidité, plus on se livroit à l’élude de 
celte langue qu’on voyoit encore capable de 
perfectionnement. On s’appliqua bientôt à con- 
noître la valeur des termes, et leur emploi dans 
les diverses façons de parler. Les François eu- 
rent de l’élocution, y oiture eut ses partisans , 
qui préférèrent son style léger et fleuri aux: 
phrases composées de Balzac. La dignité, l’é- 
légance des périodes de Balzac eurent des ad- 
mirateurs , et la scission entre les deux partis 
produisit les recherches , aiguisa le goût et mit 
à la mode les questions les plus abstraites de 
l’art de parler exactement. Girac tAcha de mon- 
trer, par des exemples tirés des écrits de l 'hy- 
perillustrissime Balzac , que notre langue est 
capable de toutes les beautés qui , jusqu’alors, 
avoient , dans l’opinion des hommes , donné 
l'avantage à la langue grecque et à la langue la- 
tine. Rien effectivement de mieux écrit , de plus 
solide que Y Aristippc dont Balzac fai soit tant de 
cas, qu’il marchanda longtemps s’il le dédie- 
roit ou à Richelieu , ou à Mazarin. Après avoir 
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attendu qu’il en reçût des faveurs, négocié à cet 
effet comme l’un de ces ministres l’eût fait pour 
l’échange d’une province , enfin , n’avoir point 
trouvé sou compte dans les vaines promesses de 
ce dernier, il dédia son Aristippeix la reine Chris- 
tine. Scs Entretiens respirent le goût du beau, 
la parfaite couuoissance des anciens, et cette 
délicatesse myrveilleuse , nécessaire pour met- 
tre prudemment à profit leurs dépouilles, llien 
de plus fortement raisonné que ses réflexions 
sur les Sonnets de Job et d’Uranie. Il falloit 
juger entre Benserade et Voiture , et c’éloit à 
l’homme de la France, dont les écrits étoient 
les plus admirés, qu’il conveuoit de prononcer 
dans une querelle où la cour et la ville avoient 
pris parti. En convenant que Benserade a au- 
tant contribué que Voiture à répandre ce mau- 
vais goût, que le siècle suivant eut tant de peine 
à bannir de notre littérature, et que les Bal- 
lades du premier n’ont guère eu que le mérite 
de l’à-proposqui les faisoit naître dans une cour 
oû la poésie légère convenoit à la magnificence 
des fêles données par un jeune monarque déjà 
grand par ses victoires, il est cependant néces- 
saire de rapporter ici ces deux sonnets qui fixè- 
rent, pendant long-temps, l’attention du public. 
V i oiture étoil l’oracle des hôtels de Rambouillet 
et de Longueville, rendez-vous de ce que Paris 
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possédoitde plus illustre parmi les beaux esprits. 
Il étoit de l’Académie , et passoit pour un des 
hommes les plus heureux de son temps. Bense- 
rade, que sa naissance appeloit à la cour, parloit 
et écrivoit agi-éablement ; il avoit l’usage du 
grand monde; beaucoupd’espritetd’enjoûment 
lui fournissoient un fonds inépuisable de Unes 
réparties, qui le faisoient rechercher *. Ainsi 
ces deux poètes partageoient la faveur publique ; 
le moindre.de leurs écrits excitoit l’enthou- 
siasme , étoit recherché avec empressement. 
C’est sous ce point de vue qu’on peut juger du 
bruit que lirent les sonnets suivans : 

Uranie. 

Sonnet de Voiture. 

Il faut finir mes jours en l’amour d '\jranie. 

L’absence ni le temps ne m’en sauraient guérir, 

. Et je ne vois plus rien qui me pût secourir, 

Ni qui sût rappeler ma liberté bannie. 

Dès long-temps je connois sa rigueur infinie; 

Mais, pensant aux beautés pour qui je dois périr, 

Je bénis mon martyr , et, content de mourir, 

Je n’ose murmurer contre sa tyrannie. 


* Anecdotes littéraire». 
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Quelquefois ma raison , par de foibles discours , 
M'invite à la révolte, et me promet secours. 

Mais, lorsqu’à mon besoin je me veux servir d’e//e. 
Après beaucoup de peine et d’efforts impuissant , ’ 

Elle dit qu 'Uranie est seule aimable et belle, 

Et m’y rengage plus que ne font tous mes sens. 

Job. 

♦ 

Sonnet de Benserade , 

Job , de mille tourmens atteint , 

Vous rendra sa douleur connue ; 

Mais raisonnablement il craint 
Que vous n’en soyez pas émue. * 

Vous verrez sa misère nue , 

Il s’est lui-mème ici dépeint ; 

Accoutumez-vous à la vue 

D’un homme qui souffre, et se plaint. 

Quoiqu’il eût d’extrêmes souffrances , 
r L’on voit aller des patiences 
Plus loin que la sienne n’alla. 

Il eut des maux intolérables ; 

II s’en plaignit, il en parla; 

J’en eonnois de plus misérables. 

1 / '** 

. Balzac s après une antithèse qui fournit une 
longue comparaison, où l’un et l’autre des son- 
nets conserve ses avantages, juge que le premier 
est peu moral , et le second peu digne *d’un chré- 
tien ; il proteste qu’il ne voudroit avoir fait ni 
Tome I er . * i3 
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l’un ni l'autre, et prouve, vers par vers, qu’ils 
blessent également les règles (le la grammaire et 
île la raison. L’engouement du public pour ces 
deux pièces ne justifie que trop la réserve avec 
laquelle il faut se méfier des réputations usur- 
pées dans des coteries qui se mêlent de juger 
des ouvrages d’esprit. 

Les ouvrages de Balzac produisirent un tel 
effet, que, dès ce moment, la cour et la vdle, 
la chaire et le barreau, les savans appliqués 
aux études les plus abstraites, comme les beaux 
esprits qui s’adounoieut aux ouvrages de pur 
agrément , voulurent avoir le mérite de la pureté 
de la diction; et c'est à celte tendance univer- 
selleà l'élocution que, dès le règne deLoww^///, 
les François durent leurs grands progrès vers la 
perfection. 

Pélisson nous a transmis YHistoire de réta- 
blissement de V Académie françoise. D’Olivet 
en a continué les fastes jusqu’à la fin du dix- 
septième siècle ; et Y Histoire de l Académie fait , 
depuis Louis Ji.HI , la partie la plus iulércs- • 
santé de l’histoire dë poire langue, comme les 
Mémoires de V Académie des Inscriptions re- 
cueillent les monumens de notre langue dans 
les temps plus anciens : c’est effectivement aux 
travaux cte l’Académie françoise que la langue 
doit ses derniers succès. 

..—r 
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Pour fixer une langue, et pour ne lui permet- 
tre quele genre d’ornemens convenables à son 
génie, au caractère du peuple qui la parle, il 
fallut, ditM. Sprat* , ériger une assemblée qui 
pût procéder à de constantes constitutions sur 
la manière de bien exprimer les choses. L’on 
vit, dans le courant du dix-septième siècle, se 
former, en diverses parties de l'Europe, des 
Académies dont la plupart ont eu pour objet 
la politesse du style et le perfectionnement de la 
langue maternelle. Mais celle qui a excellé par- 
dessus toutesles autres, etquis’estleplusconstam- 
ment opposée à la corruption du langage, c’est 
l’Academie françoise , composée des auteurs les 
plus célèbres de la nation. Le premier succès de 
cette institution a été de voir la langue, abon- 
damment purifiée , commencer à prendre , dans 
la partie occidentale du monde, une place pres- 
que égale à celle qu’a voit occupée le grec , lors- 
qu’il étoit le langage général des marchands, 
des soldats, des courtisans et des voyageurs. 

« Quelques particuliers, logés en divers quar- 
» tiers de Paris, ne trouvant rien de plus in- 
» commode que de se chercher les uns les autres, 
» sans se trouver, résolurent de se voir chez l’un 
» d’eux un jour de la semaine; ils étoient tous 


* Bist. dm t Acad, des Scitnces de Londres. 
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» gens Je lettres , et d’un mérite fort au-dessus 
» ducommun. Dans ces assemblées, si quelqu’un 
» delà compagnie avoit fait un ouvrage, comme 
» il arrivoit souvent, il le communiquoit à tous 
» les autres , qui lui en disoient librement leur 
» avis ». Tel fut le berceau de l’Académie. Le 
cardinal de Richelieu, qui aimoit sur-tout la 
langue françoise, cultivait lui-mëme les lettres 
avec succès , ambilionnoit toutes les sortes de 
gloire , et avoit l’esprit naturellement porté aux 
gi’andes choses , lit un corps de ces personnes 
privées , et les engagea à s’assembler régulière- 
ment sous l’autorité publique. 

Le nom d’ Académie françoise, que prit celte 
assemblée, lui traçoit ses devoirs; elle ne s’en est 
pas écartée. Les loix,les occupations qu’elle se 
prescrivit , répondii’ent à ce litre ; elles eurent 
pour but la perfection de la langue. « Faisant 
» réflexion que, de tout temps, la France avoit 
» produit de très-vaillans hommes , mais que 
» leur valeur étoit demeurée sans réputation au 
» prix de celle des Romains , parce qu’ils n’a- 
» voient pas possédé l’art de les rendre illustres 
» par leurs écrits; qu’à-préscnt il ne manquoit 
» plus rien à la félicité du royaume, que de 
» tirer, du nombre des langues barbares, celte 
» langue que nous parlons; que notre langue , 
» déjà' plus parfaite que pas une des langues 
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» vivantes , pourroit bien enfin succéder à la 
» latine , comme la latine à la grecque,si l’on pre- 
» noit plus de soin qu'on n’avoit fait jusqu’ici 
» de l’élocution, partie si considérable del’élo- 
» quence ; et que les conférences de l’Académie 
» étoient le meilleur moyen d’en venir à bout; 
» ils résolurent de borner leurs fonctions à né- 
» toyer la langue des 'ordures qu’elle avoit con- 
» tractées, ou dans la bouche du peuple, ou 
» dans la foule du Palais et dans les impuretés 
» de la chicane, ou par les mauvais usages des 
» courtisans ignorans, ou par l’abus de ceux qui 
» la corrompent en l’écrivant , et de ceux qui 
» disent bien dans les chaires ce qu’il faut dire , 
» mais qui le disent autrement qu’il ne faut; 
» que, pour cet effet, il seroit bon d’établir un 
» usage certain des mots; qu’il s’en tronveroit 
» peu à retrancher, pourvu qu’on les rapportât 
» à l’un des trois genres d’écrire auxquels ils se 
» pouvoient appliquer ; qu’un des moyens dont 
» se serviroient les académiciens pour parvenir 
» à la perfection , seroit l’examen et la correc- 
» tion de leurs propres ouvrages ; qu’on en exa- 
» mineroit sévèrement le sujet et la manière de 
» le traiter, les argumens , le style, le nombre, 
» et chaque mot en particulier; et que, pour 
»> travailler plus efficacement encore à la pureté 
» de notre langue, l’Académie tâckeroit d’a- 
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» bord d’en régler les termes et les phrases, par 
» un ample Dictionnaire et une Grammaire 
» fort exacte , cjui lui donncroient une partie 
» des omemens qui lui manquoient; et qu’en- 
» suite elle pourrait acquérir le reste par une 
» Rhétorique et une Poétique que l’oucompo- 
» serait pour servir de règle à ceux qui vou- 
» droient écrire en vers et en prose a ». Tâche 
difficile, et dont le succès ne pouvoit s’obtenir 
que par l’autorité des personnes qui cornpo- 
soient celle réunion. Mais qu’elle étoit grande 
f l’autorité de cette Académie glorieuse et triom- 
phante 1 ', qui a pris subitement un si grand 
vol , revêtue de la pourpre des cardinaux et 
des chanceliers, protégée par le plus grand roi 
de la terre, logée dans son propre palais, rem- 
plie des princes de l’église et du sénat, de mi- 
nistres , de ducs et pairs, de couseillers-d’état , 
de plénipotentiaires, de gouverneurs de pro- 
vinces, de chanceliers de l’ordre qui, se dé- 
pouillant de toute leur grandeur, et quittant 
leurs qualités à la porte de celte salle , se trou- 
voient heureusement confondus pêle-mêle dans 
la foule d’une infinité d’excellens auteurs , his- ' 



■ Histoire de V Académie française , par Pèlissqn. 

^ Discours de ]V1. l’abbt* de La Chambre , en réponse à celui 
de M. Boileau . * 
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toriens, poêles, philosophes, orateurs, sans dis 
tincliou et sans préséance quelconque, et qui 
tous coueouroient à témoiguer de l’usage , quant 
aux. termes douteux, à rappeler, dans le langage 
le plus pur de la Cour, comme dans leurs écrits 
frappés au coin du bon goût , tout ce que la 
langue avoit de plus excellent et de plus relevé. 

Y oyons le tableau, aussi vrai que brillant, 
esquissé par le peintre de nos moeurs, l’homme 
«lu inonde le plus propre à saisir les objets 
sous leur véritable point de vue , La Bruyère , 
en un mot, qui ne trouve point * d’expressions 
assez vives, pour louer toutes les sortes de talens 
partagés entre les membres de l’Académie ». 
» Yeut-on, dit-il, de diserts orateurs, qui aient 
» semé dans la chaire toutes les Heurs de l’élo- 
» queuee, qui /avec une saine morale, aient 
» employé tous les tours et toutes les finesses 
» de la langue, qui plaisent par un beau choix 
» de paroles , qui fassent aimer les solennités , 
» les temples, qui y fassent courir? qu’on ne 
» les cherche pas ailleurs ; ils sont parmi vous : 
» Admire-t-on une vaste et profonde liltéra- 
» lure, qui aille fouiller dans les archives de 
» l’antiquité, pour en retirer des choses ense- 
» velies dans l’oubli , échappées aux esprits les 


* Caractères de ce siècle, lom. II. Discours de Réception. 
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» plus curieux, ignorées des autres hommes, 

» une Mémoire, une méthode, une précision 
» à ne pouvoir, dans ces recherches, s’égarer 
d’une seule année , quelquefois d’un seul 
» jour sur tant de siècles? Cette doctrine admi- 
» rable, vous la possédez; elle est du-moins 
» en quelques-uns de ceux qui forment celte 
» savante assemblée. Si Fou est curieux du don 
» des langues, joint au double talent de savoir 
» avec exactitude les choses anciennes, et de 
» narrer celles qui sont nouvelles avec autant 
» de simplicité que de vérité : des qualités si 
» rares ne vous manquent pas et sont réunies 
» en un. même sujet. Si l’on cherche des hommes 
» habiles, pleins d’esprit et d’expérience, qui, 
» parle privilège de leurs emplois, fassent parler 
» les princes avec dignité ét avec justesse; 
» d’autres , qui placent heureusement et avec 
» succès, dans les négociations les plus déli- 
» cales , les talens qu’ils ont de bien parler et 
» de bien écrire ; d’autres encore qui prêtent 
>> leurs soins et leur vigilance aux affaires 
» publiques, après les avoir employés aux 
» judiciaires, toujours avec une égale réputa- 
» tion; tous se trouvent au milieu de vous, 
» et je souffre à ne les pas nommer. 

* » Si vous aimez le savoir joint à l’éloquence, 
» vous n’attendrez pas long -temps; réservez 
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» seulement toute votre attention pour celui 
» qui parlera après moi. Que vous manque-t-il 
» enfin ? vous avez des écrivains habiles eu 
» l’une et l’autre oraison; des poètes en tout 
» genre de poésies , soit {morales , soit cliré- 
» tiennes, soit héroïques, soit galantes et en- 
» jouées; des imitateurs des anciens; des eri- 
» tiques austères; des esprits fuis, délicats, 
» subtils, ingénieux, propres à briller dans les 
» conversations et dans les cercles». 

Ainsi parloitZ/Æ Bruyère, et la postérité a con- 
firmé la vérité de ces éloges. Dès que ces ex- 
cellens esprits résolurent de faire de la langue 
françoise leur occupation ordinaire, les gens 
les plus éclairés prirent avec raison leur dessein 
pour le présage de l’accroissement des sciences 
dans le royaume, et ils ne se trompèrent pas. 
Tant de fidèles traductions , qui découvrirent les 
trésors de l’antiquité, et ce que les sciences an- 
ciennes avoient déplus caché; tant de poésies 
ingénieuses ; tant de discours^ éloquens ; tant 
d’histoires , et ces censures amicales dont l’ai- 
greur étoit bannie, dont l'urbanité adoucissoit 
la sévérité; ce goût de l’étude, aiguillonné par 
les applaudigsemèns, furent autant de moyens 
d’encourager le savoir, et d’exciter une ému- 
lation générale. 

Pcut-on nier que tout ce qui a paru de plus 
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estimable et de plus achevé dans l’empire des 
lettres ne soit sorti de cette source si pure et 
si féconde? Il suffit d’examiner les commence- 
nt eus et les progrès de l’Académie. De laborieux 
génies, les Budée, les Génébrard, les Erasme, 
les Rhénanus et tant d’autres savans philo- 
logues du seizième siècle avoient l'ecueilli sans 
choix les précieuses dépouilles de l’antiquité ; 
sous Louis XIII , il en vint de plus heureux 
qui, par un goût exquis, chacun selon ses 
vues, cherchèrent à découvrir et à pratiquer 
l’art qui étoit encore caché sous cette érudition 
confuse. De ceux-ci fut composée l’Académie, 
sur-tout avant que le génie de Colbert eût ou- 
vert une-nouvelle carrière aux talens par la fon- 
dation de \' Académie des Sciences ( 166g — 
1699 ) , avant qu’un nouveau bienfait de 
Louis XIV eût consacré, sous le nom & Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres ( 1 663 — 
1710), une société particulière, chargée de ras- 
sembler les débris précieux de l’antiquité. Et ce 
fut dans l’Académie françoise que l’une et 
l’autre de ce$ utiles institutions trouvèrent leur 
berceau , qu’elles acquirent leurs membres les 
plus distingués, qu’elles apprirenUà joindre les 
ornemens de l’éloquence à la solidité des ré- 
llexions, à trouver, dans le génie de la langue, 
cette foule de mots qui étoient encore à naître. 
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pour exprimer des idées aussi neuves que 
l’étoient les admirables découvertes dues à leurs 
immenses travaux. 

Alors la langue des sciences , autre que le 
langage d’usage , n’eut cependant plus rien de 
la barbarie du jargon scolastique, et le travail 
de Thomas Corneille * eut un champ vaste et 
des bornes certaines, où, bien loin de défigurer 
la langue par des termes impropres, les savans 
l’enrichirent d’une foule de mots vraiment frau- 
çois, mais jusqu’alors peu connus. Le Diction- 
naire des Sciences et des Arts devint un vaste 
magasin où le commun des' hommes puisa de 
nouvelles idées; celui de PAcadémie resta le 
Dictionnaire de ÎElocution. Où est la chose, 
à quêlquc précision de pensée ou de sentiment 
qu’on la réduise , qu’il n’exprime heureuse- 
ment, et cela sans circonlocution , sans le se- 
cours de termes figurés et hardis, que notre 
langue ne souffre qu’avec peine? N’y trouve-t-on 
pas un nombre infini de ces termes, qui n’a- 
bondent que dans les langues fort riches , et 
par le moyen desquels elles expriment si net- 
tement les différences presque imperceptibles 
que l’on peut mettre entre les choses. Elle varie 


* Dictionnaire des Arts et des Sciences. On peut en dire autant 
de celui de Furetière. 
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le discours par des nuauces intimes, qui, saisies 
par un habile pinceau , servent à tracer les 
idées les plus délicates , à donner au coloris 
la force ou la douceur qu’exige le sujet. C’est 
avec beaucoup plus de raison que ne le faisoit 
Scudery en 1644, lors de l’Académie presque 
naissante , que je pourrois dire que tant de 
rares ouvrages en prose et en vers, en françois 
et en latin, tant de merveilleux poètes drama- 
tiques et lyriques, ajoutons tant de poètes di- 
dactiques et héroïques, tant d’excellens traités 
sur des choses qui tiennent à l’esprit religieux , 
à la destination primitive de l’homme, tant d’ou- 
vrages de morale, de physique, d’histoire , tant 
de volumes de belles-lettres et d’ingénieux ro- 
mans, tant de chefs-d’œuvre que les membres 
de cette illustre compagnie ont donnés au public, 
disent bien mieux ce que l’Académie lit pour 
la langue , qu’on ne sauroit l’exprimer par le 
discours le plus éloquent. 

Dans toutes ses périodes , dans sa naissance 
sous Richelieu , dans sa jeunesse sous le chan- 
celier Séguicr, dans son nouveau développement 
au Louvre sous la protection de Louis XIV , 
dans la longue administration de Fontcnelle , 
dans le beau siècle des Duc/os , des Voltaire , 
des Marmontel , des Dclille , enfin dans son 
renouvellement sous l’empire le plus llorissant , 
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le plus propre à donner lout son essor au génie , 
l’Académie françoise a toujours été la gar- 
dienne vigilante, et la bienfaisante tutrice de 
notre langue. 

Lorsque l’Académie forma le plan de son 
Dictionnaire , elle résolut d’abord d’appuyer, 
par des exemples tirés des meilleurs écrivains, 
les termes et les façons de parler qu’elle croi- 
roit devoir adopter; mais, après de longues déli- 
bérations, elle décida qu’on ne marqueroit point 
les autorités. Nous voyons, par l’histoire de ces 
délibérations, quels avoient été à son jugement 
les meilleurs écrivains jusqu’à cette époque. 
Les nommer, c’est compléter ce que j’ai rap- 
porté des succès de la langue jusqu’au moment 
où il fut question d’en fixer irrévocablement 
l’usage. Pélisson nous a conservé la liste des 
choix que l’Académie avoit faits. On y mit, dit-il, 
à diverses fois et à mesure qu’on s’en avisoit : 
pour la prose, Amyot, Montaigne , D avoir , 
Desportes , Charron , Bertaut , Marion de la 
Gueuslc, Pibrac, Dcspeisses , Arnaud, le Ca- 
tholicon d’Espagne, les Mémoires de la reine 
Marguerite, Coëffeteau , Ditperron, De Salles, 
évêque de Genève, d’Urfé , Molière, Mal- 
herbe, Duplessis-Mornay ,Du Châtelet , d’Os- 
sat , Lanouc , Dammartin , Réfuge et Au- 
digier, auxquels on en auront sans doute encore 
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«jouté d’autres, comme, par exemple , Bodin et 
Etienne Pasquier, qui ne méritoient pas d’ëlre 
oubliés : pour les vers , on mit dans le cata- 
logue, Marot, Saint-Gelais, Ronsard, Dubel- 
Eiy, Belleau , Pu Barbas , Desportes , Bertaut, 
Duperron , Garnier , Régnier , Malherbe , 
Deslingendes , Molin, Pouvant, Mon tfuront, 
Théophile , Passerai, Rapin , SainteMartlie. 
Plusieurs de ces auteurs sont maintenant in- 
connus; mais ils étoient utiles au but de l’Aca- 
démie, qui ne prétendoit en donner pour bon 
que ce quelle auroit approuvé. D'Olivet, par- 
lant des deux premières éditions du Diction- 
naire, ajoute : Ni dans l'un ni dans l’autre de 
ces Dictionnaires , 1 Académie ne cite d’auteur. 
Qui voudroit-on quelle eût cité ? s’il nous 
restait aujourd’hui un dictionnaire latin, com- 
mencé par Scipion , Térence , Lélius ; conti- 
nué par Lucrèce , Catulle, Cicéron , César-, 
achevé par Pirgile , Horace, Mécène , leur 
ferions-nous un crime de n’avoir pas joint à 
leur autorité celles d’un Lucile, d’un Pacuve, 
ou peut-être celles d’un Mœvius et d’un Bavius, 
comme sont cités, dams les nouveaux Furetière 
et dans les nouveaux Richelet, quantité de pe- 
tits écrivains dont les ouvrages 

•D 

Parent demi-rongés les rebord* du Pont-Neuf. 

Nous n’avons point encore d’auteurs classi- 
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ques , disoit-il alors; c’est efrectivement l’Aca- 
démie qui les a Cormes, puisqu’en réformant la 
langue, elle a fait vieillir ce qui existoit avant 
elle d’écrivains supportables. Depuis sou éta- 
blissement, nos meilleurs auteurs ont été de son 
corps , où ils ont mérité d’étre regardés comme 
ses émules , et nommés aux places vacantes par 
le public, quand quelqu’intrigne paroissoit les 
en exclure. Elle devint un tribunal qui, sans 
vouloir être irréfragable , donna de la consi- 
stance aux mots , aux façons de parler reçues ; 
et, dès ce moment, la langue eut ses formes cer- 
taines: ses principes , solidement établis , se re- 
trouvent dans tous les écrits de ce temps. V oi~ 
tare , Sarasin , quantité de prosateurs et de 
poètes , firent de l’art d’écrire l’art le plus com- 
mun. Jusqu’à Balzac , c’étoit un mérite de bien 
écrire; après lui , ce fut une honte de ne pas 
savoir s’exprimer avec délicatesse; dès-lors, il 
ne fut plus question que de polir la langue, et 
de la préserver d’une nouvelle catastrophe. L’on 
travailla avec plus de zèle, dès qu’il n’y eut plus 
que quelques scories à rejeter; la critique s’é- 
tendit à toutes les parties du discours , à tous 
les mots ; et toute la France répondit au signal 
donné par l’Aêadémie. 

Dès que ces hommes sa vans et judicieux 
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curent remonté aux véritables règles *, on n’a- 
busa plus, comme on le faisoit autrefois , de l’es- 
prit et de la parole; on prit un genre d’écrire plus 
simple, plus naturel, plus court, plus nerveux, 
plus précis; on ne s’attacha plus aux paroles 
que pour exprimer toute la force des pensées ; 
et l’on n’admit que les pensées vraies, solides, 
concluantes pour le sujet où l’on serenfermoit. 
L’érudition, autrefois si fastueuse, ne se mon- 
tra plus que pour le besoin ; l’esprit même se 
cacha, parce qu’il sentit que toute la perfection 
de l’art consiste à imiter si naïvement la simple 
nature, qu’on le prenne pour elle. Ainsi, on 
ne donna plus le nom d’esprità une imagination 
éblouissaule; ou le réserva pour un génie réglé 
et correct , qui tourne tout en sentiment , qui 
sait pas à pas la nature , toujours simple et gra- 
cieuse , qui ramène toutes les pensées aux prin- 
cipes de la raison , et qui ne trouve beau que 
ce qui est véritable. On sentit de même que le 
style lleurr j quelque doux et quelqu’agreable 
qu’il soit, ne peut jamais s’élever au-dessus du 
genre médiocre ; et que le vrai sublime, dédai- 
gnant tousles ornemens empruntés , ne se trouve 
que dans le simple. 


* FÈX ÊIQX , Discours de Réception. 
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Telle étoit la langue que parloit Fénelon , 
qu’introduisit l’Académie, qu’elle substitua au. 
faux brillant, aux déclamations emphatiques, 
aux expressions gigantesques, aux termes am- 
poulés , qu’à l’exemple de leurs voisins, les écri- 
vains précédons avoient pris pour le sublime. 
Et quelle langue pouvoit mieux mériter cet éloge 
de Fénélon , que celle dont il sut revêtir la prose 
de tous les charmes de la poésie : que celle qui 
ne souffre ni jeux de mots, ni ces équivoques 
alfeclées qui n’ont point déplu aux Romains dans 
Cicéron , et dont Sénèque et scs contemporains 
ont fait un si grand abus: que cette langue enlin 
toute naturelle, toute de bon sens, et dont la con- 
struction même empêche toutes sortes d’excès? 

La langue Françoise, maniée par ces grands 
hommes, éprouva les chaugemens les plus avan- 
tageux sous le règne de Louis XIV. D’ahord , 
on employa un style riche en expressions, fleuri 
et plein de noblesse , mais trop diffus encore , et 
trop rempli de mots et de façons de parler, em- 
pruntés de l’ancien langage *. Bientôt la cour 
et la ville devinrent trop délicates pour souffrir 
des taches, rachetées d’ailleurs par tant de beau- 
tés. Le goût du jour en fit bientôt disparoître la 


T Lambert, Hist. lia. sous Louis XIV, tir. Y1II. 
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difformité. La Bruyère , Fénélon , nous disent 
que ces réformes appauvrirent la langue , en lui 
ravissant quantité de mots très-propres à carac- 
tériser les objets, tandis que nos voisins diri- 
geoient la réforme de leur langue, en l’enrichis- 
sant d’une foule de mots utiles. « Si nos ancê- 
» très ,\lit La Bruyère ont mieux écrit que 
» nous, ou si nous remportons sur eux par le 
» choix des mots , par le tour et l’expression , 
» par la clarté et la brièveté du discours , c’est 
» une question souvent agitée , toujours indé- 
» cise : on ne la terminera point en comparant , 
» comme l’on fait quelquefois , un froid écri- 
» vain de l’autre siècle au plus célèbre de ce- 
» lui-ci ; il faudroit , pour prononcer juste sur 
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» cette matière , opposer siècle à siècle , et ex- 
» cellent ouvrage à excellent ouvrage ». Yoilà 
comme pensoit modestement un de nos meil- 
leurs écrivains ; c’est lui , c’est Racine , ' c’est 
Bossuet, c’est Fléchier , qu’il faut effective- 
ment comparer aux écrivains des siècles anté- 
rieurs , et l’on ne balancera pas à qui donner 
la préférence , à qui accorder la palme. Nos 
poètes, pourrions -nous dire avec un illustre 
académicien, juge d’autant plus compétent. 


- MM - 


■ f'- 



* Caractères de ce siècle 5 de quelques Usages. 
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qu’il sut, par ses traductions, enrichir notre 
langue , et faire aimer les anciens, nous donner 
une haute idée de leur mérite, eu les revêtant 
d’un style égal à la sublimité de leurs concep- 
tions ; « Nos poètes , pour avoir ceiut leurs têtes 
» de lauriers immortels , n’ont pas flétri les 
» lauriers de Pindarc. Nous avons pour le co- 
» mique l’équivalent d’ Aristophane , de Plaute 
» et de Térence ; nos tragiques ont régné sur 
» la scène françoise , comme les Sophocle et 
» les Euripide régnoient sur le théâtre grec ; on 
» a vu, au milieu de nous, le Phèdre moderne 
» manier les fables avec la même dextérité que 
» l’ancien , l’un et l’autre d’uue joie élégante , 
» d’un badinage instructif et moral, de naïvetés, 
» de grâces égales, quoique différentes ». Que 
n’eût pas dit Toureil, si, paroissant un siècle 
plus tard , il eût trouvé tant d’écrivains en tout 
genre, dont se glorifieut et notre langue et notre 
nation ? 11 n’est pas ici question de la supério- 
rité marquée qu’auroient les modernes sur les 
anciens , par la grandeur des découvertes , la 
sublimité des théories dans les sciences exactes, 
les développemens de la physique , de la chi- 
mie, de l’histoire naturelle, les progrès im- 
menses de tous les arts d’utilité et d’agrément; 
mais il est question de la perfection de la langue 
françoise dans le siècle de Louis X IV; et , pour 

H* 
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nous faire une idée de ces progrès, sous un règne 
si fécond en merveilles, il suffit de remarquer, 
ce que j e développerai bientôt, que tous 1 es étran- 
gers, ceux mêmes qui désiroient le moins res- 
sembler aux François , s’appliquèrent à l’étude 
de notre langue; que ce fut sous ce règne quelle 
devint la langue de toutes les cours : et, si nous 
voulons examiner ses productions dans toutes 
les formes du style , quel lustre n'ont pas donné 
à ce règne les écrits de Boileau , de Racine , de 
Bossuet, de Fléchier , de Desmarais , de La 
Bruyère , de La Fontaine , de Molière , de 
Malleb r anche , de Choisy, de La Chapelle , 
de Toureil , de Fénelon , de Fleuri , de tant 
d’autres écrivains, dont on pourroit donner a 
peine une liste complète ! Enfin , dit Voltaire , 
qui connoissoit si bien la bonne élocution , la 
langue fut portée sous Louis XIV, au plus haut 
point de perfection dans tous les genres. 

Le beau siècle de ce prince passera toujours 
pour la période la plus illustre de la langue 
françoise ; il fut cependant quelques momens 
éclipsé par le style burlesque , qui sembla vou- 
loir prendre le dessus , et qui, plus contagieux 
encore chez un peuple frivole que le style em- 
phatique de Ronsard , auroit indubitablement 
fait perdre à la langue la faveur dont elle com- 
mençoit à jouir dans toute l’Europe, si Boileau , 
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réuni à tant d’écrivains justement indignés de 
l’abus de l’art d’écrire, n’eût, par la sévérité 
de sa ceusure, couvei’t ce genre ignoble du ri- 
dicule le plus justement mérité. Quel service n’a 
pas également rendu à la langue le plus sensé de 
nos comiques, Molière , qui, par les scènes si 
caractérisées des Femmes savantes , sut bannir 
l’afféterie, non moins nuisible à la pureté du 
style ? 

Le style burlesque, si souvent confondu avec 
le marotique, est banni, depuis quelque temps, 
de la conversation , et depuis long temps de nos 
écrits ; s’il a pu plaire, lorsque le goût, non en- 
core épuré, ne distinguoit point la bonne plai- 
santerie du faux bel esprit, les agrémens déli- 
cats d’une muse enjouée, du grotesque langage 
d’un satyre encore rnstique, il n’en a pas moins 
été banni par tout ce que le Parnasse a connu 
d’écrivains propres à servir de modèles. C’est un 
genre où rien n’est plus facile que de passer les 
bornes,- tant il est difficile de tenter l’explica- 
tion des choses les plus sérieuses par des expres- 
sions plaisantes et ridicules. Rien de plat et de 
bouffon dans le style d cMarot ; c’est un naïf uni- 
quement propre à son temps, à la nature des 
expressions alors permises, et qu’il faut, pour 
ainsi dire, renouveler, comme fit Jean-Baptiste 
Rousseau, your réussir dans le genre marotique. 
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*•; Imitons de Marot l’élégant badinage, 

■y 

Si éloigué de 

Ce burlesque à laisser aux plaisans du Pont-Nepf*; 

Et , si depuis on a nommé marotique l'emploi 
des mots et des phrases à la mode sous François 
I er , ce n’étoit pas alors une tournure de phrase 
et un emploi de la langue uniquement propre à 
ce fameux poêle. Scarron s’est acquis quelque 
gloire dans ce genre, mais c’étoit peut-être l’u- 
nique de nos auteurs auquel il put être permis 
de le tenter. 11 obtint du public la souveraineté 
sur les bouffons de toute espèce; il fut le seul 
pour qui ce public eut quelque indulgence. Nos 
bons écrivains sentirent combien cet emploi de 
termes bas et ridicules étoit nuisible à la perfec- 
tion de la langue : ils réussirent à le bannir du 
temple du goût. 

Au mépris du bon sens , le burlesque effronté 
Trompa les yeux d’abord, plut par sa nouveauté ; 

On ne vit plus en vers que pointes triviales ; 

Le Parnasse parla le langage des Halles. 


* Clément Marot, cet heureux génie, a rendu Je service le 
plus signalé à notre langue, en la purifiant, la débrouillant , la 
rendant traitable et intelligible, et lui donnant de Tordre et de la 
méthode. Elo". S ammarth. 
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La licence à rimer alors n’eut plus de frein : 

Apollon travesti devint un Tabarin 

Mais de ce style enfin la Cour désabusée 
Dédaigna de ces vers l’extravagance aisée , 

Distingua le naïf du plat et du bouffon , 

Et laissa la Province admirèr le Typhon. 

Ce dernier ouvrage de Scarron est oublié; 
on lira toujours son Énéide travestie. Le lin- 
guiste trouvera, dans ce qui nous reste des vers 
burlesques de quelques bons poètes, certaines 
expressions, qui eussent été perdues pour la lan- 
gue , et qu’ils nous ont conservées *. 

Dès les dernières années de Louis XIV , le 
vrai goût souffrit de nouveau quelques échecs. 
Plusieurs abus affectèrent la littérature ; une 
foule d’écrivains s’égarèrent dans un style 
recherché, violent, inintelligible, ou dans la 
coupable négligence des règles de la grammaire. 
On a beaucoup écrit dans le dix-huitième siècle; 
on avoit du génie dans l’autre. «La langue, dit 
Voltaire , fut portée au plus haut point de per- 
fection , non pas en employant des termes nou- 
veaux , inutiles, mais en se servant avec art de 
tous les mots nécessaires qui étoient en usage. 
11 est à craindre aujourd’hui que cette belle 

* Va v iss OR , de 2tc ludicrâ. 
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langue ne dégénère , par l’exemple de celte mal- 
heureuse facilité d’écrire, que le siècle passé a 
donnée aux. siècles suivans; car les modèles pro- 
duisent une foule d’imitateurs; et ces imitateurs 
« cherchent à metflre en paroles ce qui leur 
» manque en génie : ils défigurent le langage, 
»> ne pouvant l’embellir ». 

C’est contre cette marche rétrograde, mais 
si ordinaire à l’esprit humain, que les Acadé- 
mies doivent, lutter continuellement; elles pré- 
servent le bon goût d’une ruine totale, en n’ac- 
cordant au-moins des prix qu’à ce qui est écrit 
avec pureté, et réprouvant ce qui pèche par 
Je style, en publiant des écrits dans lesquels les 
droits de la langue soient énergiquement dé- 
fendus. 

Pie nous imaginons pas cependant que, dès 
la fin du siècle de Louis XIV, la langue soit 
tombée dans un état de décrépitude. Le style 
fut peut-être moins pur,* moins nerveux; mais 
il se trouva toujours dans chaque genre un 
bon nombre d’écrivains distingués. Fontenelle 
donna le ton à la période de temps qui s’écoula 
entre Racine et Voltaire . Il voulut briller par 
des tours fleuris , et par le vernis d’un esprit 
toujours pétillant; et bientôt le commun des 
auteurs prit ce caractère avec moins de succès. 
Les méditations de la philosophie, les progrès 
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qu’avoient faits les sciences abstraites, ouvri- 
rent une nouvelle carrière à l’imagination. 
Les beaux, esprits gâtèrent la langue par l’affe- 
terie, par la vaine présomption de ne vouloir 
donner que des Heurs. Des poèmes hrillans, 
mais peu instructifs, des discours composés 
avec soin, mais surchargés de paroles, carac- 
térisent nos écrivains du temps de la Régence, 
auquel succéda bientôt celui de la frivolité. 
Mais les sciences rendirent à la langue ce que 
l’esprit lui avoit ôté. Les écarts de l’imagination 
furent compensés par les expressions mâles et 
énergiques, que fournirent l'étude delà nature, 
des sciences physiques et politiques. Buffon \ 
Raynal , d 'Alembert, Diderot , restituèrent à la 
langue celte gravité, qui est la sauve-garde de 
la pureté. Thomas , Duclos , les écrivains de 
l’histoire de France, employèrent un style aussi 
pur que vigoureux. Voltaire , toujours étince- 
lant d’esprit , 11e négligea rien de ce qui pou- 
voit rendre à notre françois le caractère mâle 
et élégant, dont nos journalistes sembloicut dé- 
plorer la perte. Quelle force d’expression , 
quelle brûlante et énergique sensibilité dans 
l’auteur de Y Héloïse, qui, d’ailleurs , s’est permis 
quelques termes, counussur les seuls rivages du 
lac qui l’a vu naître! Jean-Baptiste Rousseau , 
Louis Racine, Lefranc de Pompignan , out 


HISTOIRE 


2lS 

montré combien notre langue étoit propre à 
traiter des sujets sublimes. Les poésies légères, 
si multipliées dans cet intervalle, lui ont rendu 
ses grâces, et quelquefois son ingénuité. 

Peut-être trouvei’a-t-on des taches dans les 
poèmes, dans les pièces oratoires des écrivains 
de celte époque: le goût réclamera contre l’af- 
fectation de mêler trop de maximes à des écrits 
consacrés au sentiment , de fréquentes anthi- 
thèses à des matières de raisonnement; mais la 
langue elle-même reprochera-t-elle des néolo- 
gismes, des constructions vicieuses, des fautes 
grammaticales? Quelle foule d’expressions clai- 
res, précises, énergiques, inconnues dans les 
siècles précédens, et qui des sciences ont passé 
dans le langage de la société ! Combien d’allu- 
sions, de métaphores hardies ont enrichi la 
langue, et lui ont ouvert une source féconde 
de richesse? et de beautés! Des études profondes, 
dans tout le cercle des connoissances humaines, 
ont exigé des mots que la langue a fournis dès 
que le besoin les a commandés; et c’est absolu- 
ment sur la fin du dixhuitième siècle, que la 
langue françoise s’est pleinement justifiée du 
reproche d’être insuffisante pour les arts méca- 
niques et pour les sciences abstraites. Est-il une 
expression qui ne Soit conforme au génie de la 
langue, dans ce réservoir immense de connois- 
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sances de toute espèce, l’honneur de ce siècle, 
et le dépôt le plus précieux de notre nomen- 
clature? U Encyclopédie étoit à peine terminée, 
cj ue de nouvelles découvertes , que les travaux 
de la chimie nous enrichirent de nouveaux 
termes, et fournirent des ornemens au langage 
figuré. Ne soyons donc pas les détracteurs du 
siècle qui nous a vus naître; craignons encore 
moins pour la langue les effets (si funestes à 
tant d’égards) des grands changemens que 
vient d’éproüver la nation. 

Il est des moraeus, où le luxe des États, leur 
calme intérieur, et la facilité de pouvoir se pro- 
curer toutes les jouissances de la vie, deviennent 
un poison lent qui énerve les esprits, les engour- 
dit, leur donne une mollesse qui dégénère bien- 
tôt en une léthargie mortelle. Tel fut l’effet des 
richesses accumulées dans Rome : l’apogée des 
lettres si brillantes , tandis que l’état se corrom- 
poit en jouissant des déprédations de Sylla, de 
Lucullus , des triumvirs, des conquérans de 
l’Asie et de l’Égypte, fut bien près de leur déca- 
dence, qui suivit les dernier soupirs d 'Auguste 
et de Mécène. Dans cet étal de langueur, il 
faut, et pour les empires et pour les esprits, 
une secousse violente, qui rétablisse la circula- 
tion dans les veines de l’État, élève à de nou- 
velles pensées, et soit comme une flamme élec- 
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trique, capable de rendre au corps toute son 
énergie ; et c est cette cure dangereuse , non 
voulue, non pressentie, qu’a entreprise, ou plu- 
tôt qu a opérée la Révolution. L’on avoit pré- 
tendu, avec quelque fondement, qu’il n’y avoit 
que les états républicains, qui pussent donner 
aux esprits J essor suffisant pour développer 
tous Jes talens de la parole , et que les grandes 
catastrophes pouvoient seules procurer à la poé- 
sie toute l’énergie dont elle est susceptible : c’est 
ce qui est encore plus vrai de l’art oratoire. En 
lisant Démosthene } Cicéron , Chatham , on 
trouve dans leur éloquence une mâle vigueur, 
une majesté d’expressions, à laquelle on ne 
crojoit point l’éloquence françoise capable 
d atteindre. A peine osoit-on convenir que les 
grands sujets de la Révolution suffisoient, pour 
fournira la tribune, des orateurs dignes d’être 
comparés aux anciens. Mais l’électricité du pa- 
triotisme, les grands intérêts de trente millions 
de citoyens, l'ambition démesurée de grands 
scélérats, ont inspiré ces orateurs véhémens, 
dont les discours f eront l’ étonnement de la pos- 
térité la plus reculée *. Si l’ambition déréglée 
de plaire aux vils inslrumens de factions tumul- 


* Y oyez École politique — Collection des meilleurs Ouvrages.... 
par Dveovn, ,-90 — i-gt. 
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tueuses, a pu ravaler la majesté de la tribune 
à quelques expressions démagogiques, indignes 
de la grandeur du sujet, ces expressions, hors 
du génie de la langue , se sont noyées dans les 
vagues agitées de l’opinion populaire qui les 
avoit produites *. Leur nouveauté n’a pu tenir 
contre la propriété des mots usités jusqu’alors. 
La hache même de la révolution les a condam- 
nées à l’oubli avec leurs auteurs. 

Ce que de grands génies avoient entrepris 
avec courage, fut continué avec une persévé- 
rance dont la nation ne paroissoit pas capable. 
La carrière des sciences s’étendit à mesure que 
la méditation des anciens inspira de nouvelles 
vues. Buffon laissa son travail imparfait : d ' Au- 
benton , Bexon , Vaillant, De la Cépècle , Cu- 
vier, en continuèrent les dernières parties dans 
les moindres détails. La plume de Lavoisier, à 


* Rien u’est si favorable au néologisme que les tems de troubles , 
où, trop occupée de la chose publique, l’opinion ne frappe pas les 
infracteurs des règles du langage. 

Quelques compilateurs, des Allemands sur-tout, se sont em- 
presses de recueillir ces apparitions éphémères. Dès i-g3, A'ncl- 
loge, docteur de Gotlingue, fit paroître son Dictionnaire nénlo- 
gique. En parcourant ces recueils , on éprouve une répugnance 
indicible à adopter ces prétendus signes de la pensée. L’on n’y 
trouve ni l’analogie , ni la structure des syllabes, ni ces teiminai- 
sons lumineuses qu’exige le génie de la langue, et qui seules en 
auraient pu garantir l’adoption. ' 
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peine tombée de ses mains, lorsqu’il devint la 
victime de nos fureurs , fut ressaisie par de 
digues successeurs , que ni les travaux, du mi- 
nistère, dont les détails sont les plus minutieux, 
ni la présidence de l’assemblée la plus auguste, 
de celle des conservateurs de nos lois, ne pu- 
rent distraire de leurs travaux chéris. Les Jus- 
sieu se virent surpassés par des botanistes qui , 
animés par la munificence de l’auguste José- 
phine , et trouvant une nouvelle création dans 
les collections qu’elle favorise, joignirent, à la 
sagacité de l’examen et à la justesse de la classi- 
fication de tant de familles auparavant incon- 
nues , l’art d’embellir leurs descriptions de tous 
les charmes de l’éloquence. 11 fallut donner à la 
botanique un langage plus relevé, lorsqu’elle 
trouva une protectrice éclairée dans l’épouse 
du plus grand des héros. Les voyages de long 
cours furent le véhicule, qui devoit réunir à 
la Malmaison les végétaux découverts dansles îles 
glacées du Nord, sous le ciel brûlant delà Zône- 
Torride, le long des bords fangeux de la mer 
Caspienne, et sur la cime gigantesque du Chim- 
boraçao. Si le Nord produit un homme , aussi 
courageux qu’instruit, et qui veuille s’exposer 
à mille périls, pour recueillir les richesses des 
trois règnes , cachées jusqu’ici dans les vastes 
déserts qui bornent les riches campagnes du 
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Pérou, <lu Chili, et semblent rendre impossible 
toute communication eutre l’isthme de Pa- 
nama et ces rivages pestilentiels de la Guyane, 
où tant de victimes du devoir viennent d’ap- 
porler les vertus et l’innocence bannies de notre 
continent, et expier héroïquement, dans une 
résignation religieuse, le fanatisme d’une fac- 
tion destructrice de toutes les vertus ; s’il faut 
franchir ces routes parsemées de feux souter- 
reins, obstruées de forets impénétrables, de 
fleuves indomptables, et couvertes de quadru- 
pèdes féroces, de reptiles venimeux, la France 
encouragera ses pas audacieux , Bompland par- 
tagera ses fatigues. Ce sera dans Paris qu’ils 
viendront déposer leurs collections, et otre 
langue en fera connoître les merveilles à tous 
les peuples de l’Europe. Quelle étoit la minéra- 
logie en France, avant que Sage eût formé le 
plan d’en réunir les trésors épars? Et nous avons 
vu l’établissement de l’école des mines, et cette 
quantité d’excellens ouvrages , dont Haüy di- 
rige les ramifications vers un centre commun. 

Ce seroit ainsi, qu’en parcourant le domaine 
des sciences dans toute son etendue, nous ver- 
rions par-tout les dégâts de la Révolution répa- 
rés , et la gloire de la littérature francoise rece- 
voir un éclat durable, dans l’instant meme où 

'*• * ? i'. 

tout sembloit conjurer sa ruine. ESaçons le 
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souvenir de cet a Creux vandalisme, que le sé- 
nateur Grégoire ne s’est pas contenté de dé- 
peindre, mais dont il a f.i glorieusement coo- 
péré à prévenir les malheureux effets. Dans le 
moment le plus critique, les savans, les lettrés 
sont réunis dans un centre commun ; l’Institut 
remplace et les académies et les sociétés litté- 
raires; fort de la réunion de tant de lumières, 
il coordonne les études ; et secondé par Fran- 
çois * , il répand un nouveau jour, et dissipe les 
ténèbres qui présageoient une funeste igno- 
rance. C’est à cette réunion que les letires doi- 
vent leur salut, et c’est dans cette illustre so- 
ciété qu’au renouvellement de l’ordre , un de 
ses membres appela ses collègues autour de lui , 
pour s’aider de leurs lumières, dans la restau- 
ration à laquelle il est appelé par le vœu de la 
nation. Les sciences et les loix sont destinées à 
consolider un empire, fondé par la valeur et le 
concours de leurs lumières. 

La guerre, qui, jusqu’à notre siècle, sem- 
bloit être le lléau de la science, est devenue, 
sous le Directoire, par l’intluence que Carnot , 
que François (de Neufchâteau), conservèrent 
sur les esprits, un nouveau moyen de varier 


* M. le sénateur Francoit (de Neufcbâtcau ). 
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les découvertes, d’enrichir la France de tous 
les trésors propres à faciliter les progrès des 
arts, à étendre le domaine de la science. On crut 
revoiries beaux jours delà république romaine, 
où les Scipipn , les Marins, les Sylla , oruoient 
leurs triomphes, et des monceaux d\>r enlevés 
aux peuples vaincus, et des chefs-d’œuvre de 
la Grèce , de l’Asie, de l’Egypte et de l’Afrique. 
Les Musées de Naples, de Rome, de Florence, 
de Vienne et de Berlin; les manuscrits du Va- 
tican, avec çette imprimerie propre à publier 
Ja gloire des François eu cent langues diverses; 
les statues, les tableaux, les dépouilles de l’an- 
cien monde, qui ornoient la capitale du nou- 
veau, qui décoroient les villes les plus célèbres 
de l’Italie, de la Belgique, de l’Allemagn'e, sont 


les trophées immortels dont notre galerie impé- 
riale devient le dépôt. L’Egypte voit, dans les 
François, non des vainqueurs fumant de car- 
nage, mais de pacifiques littérateurs, dont les 
premiers soins sont de former un Institut, dont 
les premiers pas se portent vers la recherche 
des monumens , dont les loisirs , dirigés par 
Dcnon , destinent à l’Europe ces fruits immor- 
tels de leurs veilles, et nous transmettent ces dé- 
pouilles précieuses, que le Mamelouck et le Ba- 
clia rcudoient invisibles aux regards avides des 
voyageurs de toutes les nations. Le voyage de 
Tome I er . i5 
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l’Egypte sera, pour la postérité, le chef-d’œu- 
vre de la gravure et de la typographie; la lan- 
gue y trouvera de nouvelles analogies , de 
nouvelles formes et de nouveaux ornemens. 
Napoléon ne fera pas un pas, sans, être suivi 
de ce cortège de savans, destinés à recueillir de 
toutes parts ce qu’a de tout temps produit le génie 
varié des peuples. Les harangues , les pané- 
gyriques , dans lesquels des exploits toujours 
nouveaux exigent toujours de nouvelles ex- 
pressions , la majesté des loix , relevée par 
l’éloquence qui en expose les motifs; le carac- 
tère mâle et décidé de nos discussions poli- 
tiques'; l’enthousiasme qui réchauffe l’imagi- 
nation de nos poètes; l’éclat et la dignité de nos 
fêtes dationales; tout contribue à donner à no- 
tre langue toute l’énergie, toute la grâce dont 
elle est susceptible. Elle devra enfin un nouveau 
lustre aux travaux constans de l’Institut natio- 
nal, qui, embrassant tous les genres d’instruc- 
tions , et remplaçant dignement l’Académie 
françoise, continue à veiller sur le dépôt de la 


* La classe d'histoire et de littérature ne cesse d’enrichir la 
langue par de nouvelles productions , et les travaux de la gram- 
maire continuent d’étre l’objet de ses soins. Le i5 germinal an ix, 
apres celte nouvelle organisation qui fixa irrévocablement l’objet 
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Maintenant que, jouissant d’un plein repos 
dans la vaste partie du continent où les sciences 
sont en honneur, nous voyons les études rece- 
voir tant d’encouragemens, et rompre, avec une - 
nouvelle vigueur, le silence momentané que les 
armes leur avoient imposé, quel sort glorieux 
ne doit pas avoir la langue françoise, qui re- 
garde, comme son domaine assuré , l’espace im- 
mense circonscrit par les derniers triomphes 
des armées françoises, et qui 11e voit pas, sans 
l’espoir d’un nouvel accroissement, s’unir étroi- 
tement à la France cette puissante confédéra- 
tion germanique, à laquelle notre langue de- 
viendra aussi nécessaire que nos loix, et qui j 
par un commerce plus intime avec -la Mère- 
Patrie, contracte la nécessité d’en adopter le 
langage , partie presque inséparable de ses >j$u- 


de se* études, elle se fît rendre compte, par M. Andrieux , des 
moyens de reprendre le travail du Dictionnaire. Les conclusions 
adoptées, l'Institut a nommé dans les trois classes une commission 
de douze membres, pour s'occuper delà continuation de ce travail. 

Il choisit ceux des membres dont les connoissanccs prometioient 
les plus grands succès. Les termes des sciences mathématiques et 
physiques furent confiés à MM. De laCépcdc, Delamhre , Haüy t 
Cuyton ; ceux des sciences morales et politiques, k MM. Dacier, 
JVaigeon , Dautiou et Cabanis ; et ceux de littérature et des beaux* 
arts, à MM. Andrieux , Domergue , Villars et Pougens. Les * 
questions grammaticales concourent aux pris, comme celles des 
sciences et des arts les plus utiles. 

i5 * , 
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velles institutious! Le sage Fénélon faisoit con- 
sister la force et la félicité d’un état dans lu 
bonté de ses loix. Or, qui n’admirera cette ma- 
. jestueuse simplicité d’un Code, devenu la règle 
universelle des constitutions européennes? Qui 
ne verra que les conquêtes journalières de ces 
sages institutions sur l’abus du. pouvoir et la ty- 
rannie delà puissance, deviendront un nouveau 
moyen de faire régner notre langue dans toutes 
les parties de l’Europe , où l’introduction du 
Code exigera la connoissance de la langue dé- 
positaire de l’original , et dans laquelle l’esprit 
qui l’a dicté reçoit son plus parfait développe- 
ment? S’il n’y a plus de Pyrénées ; si, du fond 
de la Dalmatie jusqu’aux bords de la Yistule , 
Astrée revient régner sur ce continent, habité 
par des peuples unis par les mêmes principes, 
et dirigés vers le même but, la langue françoise 
continuera d’être l’organe universel, qui resser- 
rera les liens formés par la sage politique du 
plus étonnant des mortels. 

Tel devoit effectivement être le sort de la 
langue françoise : florissant sur le sol de l’Eu- 
rope, le plus propre à former un langage, qui, 
malgré ses imperfections, peut le disputer, pour 
la richesse et les agrémens, avec tous ceux des 
pays voisins, elle devoit nécessairement , par la 
réunion d’autant d’avantages, rester long-temps 
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bornée à la nation qui l’avoit enrichie. Bientôt 
elle se répandit au loin. Suivons ses progrès dans 
les pays étrangers, et voyons comment s’est pré- 
parée peu-à-peu cette universalité , qui en fait 
à-présent le plus bel apanage. 

Eu considérant l’état de la France depuis le 
règne de Louis -le- Jeune , où nous avons trouvé 
les premiers vestiges d’une distinction essentielle 
entre la langue frauçoise et la romane, nous 
verrons les provinces éloignées former des Etats 
séparés, à-peine attachés à la monarchie par 
les liens de la féodalité , conservant , perpé- 
tuant jusqu’à nous le langage de leurs anciens 
hahitans. 

L’Isle-de-France , les provinces qui n’ont pas 
été démembrées de la couronne, qui jamais n’ont 
été envahies, ou ne l’ont été que momentanément, 
qui n'ont point été régies par des pairs , ou ducs , 
ou comtes, ayant leur cour, leur résidence, leur 
capitale; ces anciennes provinces, dis-je, ont 
toujours adopté la langue de la cour de nos 
rois. La langue françoise , telle qu’elle pouvûit 
être parlée dans les différentes époques, s’y est 
conservée sans mélange. On sait que trois pro- 
vinces formoient originairement le domaine de 
la couronne : l’Isle-de-France , la Picardie , l’Or- 
léanois. Les Carloviugiens réunirent toute la 
France; mais elle fut de nouveau divisée pen- 
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dant le cours de leur règne. La troisième race, 
dont il est question, ne parvint que peu-à-peu 
à réunir ces grandes possessions par hérédité, 
par droit de conquête , ou par des traités. Les 
Capétiens acquirent six provinces ; les Valois , 
quatre ; et la maison de Bourbon y en a ajouté 
dix *. 

La langue françoise n’eut pas toujours la 
même prépondérance , ou ne fut pas toujours 
également en usage dans ces diverses aequisi- 


* Tel fut l’état «le la France avant la re'volution. Le traité de 
Lunéville consolida les acquisitions faites par la République , et 
l’Empire étendit de nouveau ses bornes, en réunissant des pro- ’ 

vinc.es encore en séquestre. Depuis, le système politique lui donna 
l’embouchure de la Meuse , le Garigliano pour frontières ; mais il 
n’est question que des provinces où la langue françoise est d’un 
usage habituel. Suivons ces diverses éffoques: 

Le Berri fut acquis par Philippe I ,r , en io 5 o. 

La Touraine, la Normandie, par Philippe- Auguste , en 1180. 

La Champagne, le Languedoc , le Lyonnois , par Philippe -le- 
Bel, ia 83 . 

Le Dauphiné , par Philippe-de- Valois , 1 3 a 8 . 

Lu iMtintonge , le Limousin, YAunis'el le Poitou , par Charles V, 

i38o. 

La Guyenne, par Charles VU, 1 4 ■ S. 

La Bretagne, la Provence , la Bourgogne , la Marche, Y Au- 
vergne, par François 1 ", i 5 ao. 

Le Béant , la Gascogne et Voix, par Henri IV, 1610. 

L’ Alsace et Y Artois , par Louis XIII , iCao. 

La Flandre , la Franche-Comté , le Nivernais , par Louis XIV, 
ï65o. 

La Lorraine , iç 38 ; la Corse , par Louis XV, i"C8. 
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lions. Une bonne carte chronographique de la 
France serviroit à la chronologie delà langue; 
ce seroit le guide le plus sûr pour connoître les 
différens idiomes. Les Goths, qui s’établirent, 
dès le quatrième siècle, entre la Loire et les * 
Pyrénées, y laissèrent des traces de leur lan- 
gue. On les trouve encore dans le languedo- 
cien , le gascon , le biscayen, qui , plus moins 

mêlés avec les mots originaires des bahitans des 
provinces limitrophes, avec le vascoi/gade con- 
servé dans les provinces biscayennes de Gui- 
puscoa , d’ Avala et de Biscaye , formèrent ces 
différens patois *, ou langages corrompus, si 
fréquens dans le midi de la France. 

Les Provençaux ont eu si long-temps leurs 
comtes particuliers , que la langue , cultivée par 
la cour, et devenue bientôt la langue écrite sous 
la plume des célèbres troubadours, a reçu ses 
formes inaltérables, comme le languedocien, 
par les mêmes moyens , sous les comtes de Tou-* 
louse. Le limousin, le poitevin, tiennent du 
bas-breton ; et celte langue , reste précieux de 
l’ancien gallois ou celte, a paru se perpétuer, et 


* Le mot patois signifie langage du pays, langage paternel, et 
ce mot semble venir de pafer , en dtant l’r, comme dans palcnAtre. 
Parmi les Languedociens , dire : Eles-r>ous patois ? c’est demander : 
Avons-nous un même langage paternel? DVCATUNJ. 
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s'est perpétuée plus facilement par l’isolement 
dans lequel vivent les babitans a , sur-tout pen- 
dant le temps si considérable qui s’est écoulé 
jusqu’à la réunion entière de ce pays, après le 
mariage d 'Anne de Bretagne. 

L’Artois, toujours plus en relation avec la 
cour, conserva un langage très-pur, eut ses 
poètes, ses historiens, dès les premiers temps do 
notre littérature , sans être retardée dans ses 
progrès par la langue flamande, long-temps par- 
lée par ses comtes, et usitée dans les pays limi- 
trophes de la Basse-Allemagne, dont le langage 
est très-cor rom pu. 

On voit l’inüuence des événemens politiques 
sur le langage, même dans les provinces qui, 
au-delà des Pyrénées, ont eu quelque temps des 
François pour Souverains. C’est à celte circon- 
stance que l’historien de la langue espagnole at- 
tribue la diversité notable, qui se trouve entre 
•les principaux idiomes usités en Espagne b . 

Les Espagnols, dit Aldrète , retirés dans les 
montagnes, ayant imploré le secours des Fran- 
çois , pour conquérir la Catalogne , donnèrent 
lieu à rétablissement des comtes deBarcelonne; 
et la langue de cette province se confondit avec 


4 »* * • 

* La-Tovr-d’ Av vergue y Origines gauloises. 
b Aldrete , del Origen de la Lengua lus pana. 
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celle (les François; ce qui fait que le catalan a 
tant d’analogie avec le languedocien , ou la lan- 
gue de Narbonne, dont il tire en partie son ori- 
gine. Aussi, dès que cette principauté eut se- 
coué le joug des Maures; elle reconnut la sou- 
veraineté des rois de France; ce qui, pendant 
plusieurs années, ne fut qu’un titre honorifique 
employé dans les actes publics. 0 

L>e royaume d’Arragon, réuni à la Catalogne, 
étant tombé eu la puissance de don Raimond, 
comte de Barcelonne, par son mariage avec Pé- 
tronclle , fille de don Ramire , la langue cata- 
lane s’étendit avec le domaine du prince. Rien 
(le plus commun., dans l’histoire de nos trouba- 
dours, que de les voir passer de la Provence 
dans le Languedoc , et traverser lës Pyrénées 
pour faire briller leurs talens à la cour de ces 
Souverains; et cependant, ce que l’on connoit 
de leurs chansons est ou provençal , ou de quel- 
que idiome de notre langue. Les mêmes causes 
produisirent les mêmes effets sur le portugais , 
dont le mélange avec la langue françoise n’est 
pas douteux. Ce mélange se fit , lorsque , Al- 
phonse VI ayant donné ( i iog) cette province 
en dot à Thérèse sa fille, don Henriquc } époux 
de cette princesse, et né en Franche-Comté (à 
Besançon), vint faire la guerre aux Maures. 
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Sou exemple , celui du roi Alphonse I er , son 
fils , introduisirent notre langue parmi les 
grauds; elle prit même quelque faveur parmi 
le peuple. 

La langue limousine , qui est un composé de 
l’espagnol, du françois et de Titalien, a fait 
une fortune presque égale à l'idiome du Lan- 
guedoc. Elle s’est répandue dans le Quercy, le 
Limousin , l’Auvergne , le Bugey , dans une 
partie de la Provence et du Languedoc. Il fut 
un temps où c’étoit l'idiome le plus commun 
de la Catalogne et de quelques autres provinces 
espagnoles. Comme la langue provençale, elle 
eut ses troubadours et ses poêles : aussi les his- 
toriens de la poésie provençale comptent-ils plu- 
sieurs de nos auteurs limousins , comme s’ils 
eussent parlé la langue usitée sur les bords du 
Rhône. On trouve des morceaux de cette poé- 
sie dans les époques les plus reculées de notre 
littérature *. Un des plus célèbres écrivains dans 
cette langue , est Ausias March ( Osias Marc), 
qui florissoit du temps de Calixte III , vers 


* Dom Vjissette, Ilist. du Languedoc , tom. IV. Lebeuf, 
Etat des Sciences, en rapporte un du temps de Henri 1 er . Dvcjkge, 
Gloss. , transcrit un Diplôme de l’an noo. Voyez. Ilist. Utl. de la 
France , t. VII, pages 32 — 55. 
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14 ^ 5 . Quoique né à Valence en Catalogne, il 
préféra cet idiome à sa langue maternelle, ou 
plutôt il l’employa, parce qu’elle dominoit alors 
dans le pays. Ses quatre livres de Cantica ont 
été recueillis avec soin, et traduits en diverses 
langues ; nous les voyons cités avec éloge par 
les meilleurs critiques *. 

Voici quelques vers de ce poète qui donne- 
ront une idée de l’emploi de cette langue. 

Demanda fêta per Mossen A nsi as March , à la Seniora 
Nacleta de Borja, neboda del Padre Sant. 

Entre l’s ulss et las orellas 
Yom trob un contrast molt gran 
E d’aquell Jurgessau’s fan 
Parlant de vos maravellas 
Dien los ulls que val molt mes 
De vos los veurer que l’oir 
Elias no volen consentir 
Dient que lo contrari es 
Vos qui de tots valen mes 
D’aquest dos mirau los fins 
Axi de fora com dins 
No l’es guart qui propil l’s es. 


* Rein EL, Diss. sur les Poctes couronnes. lHém. Je VAc. Jet 
Belles-Lettres , t. XV. CRESCiMBE&t , Giunlo al Nostradamo, 
Jcüa volgar Pcesia, p. 171 . 


0 



HISTOIRE 


236 

Bastero , q ui a traduit notre poëte en italien , 
rend ainsi ces tercets : 

Fra gli occhi c le orecchie 

10 mi trovo un eontrasto molto grande 
E di quello giudessa vi fanno. 

Parlando di voi maraviglie 
Dicono gli occhi che vale molto piu 

11 guardarvi che l’udirvi. 

Ma le orecchie non voglion consentire 
Diccndo che è tutto il contrario 

» 

Voi che valete piu di tutti. 

Si nello esteriore che nell’ interiore 
Di questi due mirate i fini 
Non gia le sguardo che è loro propio. 

( La dame Anaclèle Borgia ctoit nièce du pape Ca- 
licctelIL) 

La Lorraine eut une laugue, conforme à sa 
situation politique et géographique entre la 
France et l'Allemagne , éternel objet de dis- 
pute et de jalousie entre les deux Souverains , 
qui en revendiquoient ou la possession ou la 
suzeraineté. Ses Marchis se soumettoient aux 
loix du plus puissant , et plus d’une fois les Em- 
pereurs portèrent leurs armes jusqu’aux bords 
de la Seine, pour forcer nos Rois à renoncer à 
cette possession. Dès le treizième siècle, la lan- 
gue françoise y étoit parlée. La Vie de Phi- 
lippe Auguste , écrite en latin par Guillaume- 
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le- Breton ( 1 222 ) , appelle peuples à double 
langage * les Lorrains, qu’il place entre les 
Yosges et Trêves, le long de la Moselle. La 
Bretagne, la Guyenne, la Flandre, nous ont 
transmis , dans le breton, le gascon , le flamand, 
les élémens du langage des Aborigènes. Mais les 
ducs, les comtes n’étoient que de grands vas- 
saux, trop intéressés à conserver leur crédit à la 
cour de nos Rois, pour ne pas se faire un devoir 
d’y paroltre souvent, d’en prendre les maniè- 
res, le langage et les moeurs; et de là il n’y avoit 
plus qu’un pas à faire, pour transporter ces usa- 
ges et ce langage dans leurs cours particulières. 
Si le peuple retint plus long-temps l’idiôme de ses 
pères, l’on ne trouve nul vestige, qui fasse con- 
noître que les chefs de ces étals et les seigneurs 
eussent uue langue différente de celle des maî- 
tres de qui dépçndoit leur fortune. Aussi ne voit- 
on de trace certaine de langue écrite que dans 
les états les plus constamment unis à la cou- 
ronne, ou possédés par des princes françois. Je 


* Excitât ex alid Lotkaringor pane bilingues 

Dux sans aurivolis replicanlct agrnina siguis. 

Qui , ciun timplicibns toleant lennonibtis uti , 

Non lamen in factis ità delirare videntur. 

Quos inter Gallos et Theutonicos speciosa 

Et fvecunda mugis tel lut alit ubere glebce. 4 

On Toit que la langue des Lorrains étoit corrompue par le mé- 
lange du voisinage. Gesta Philipp. Aug. , lib. X , Du eu lue . 
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ne suppose cependant pas que la langue écrite 
ait eu par-tout le même degré de pureté; les écri- 
vains y employoienl des termes et des tournures 
propres à leurs provinces. On reconnoît faci- 
lement si un manuscrit est de Normandie, de 
Flandre, ou de quelque attife de ces provinces 
gouvernées par de grands vassaux. 

Guillaume-le-Conquérant transmit la langue 
françoise, langue devenue si rapidement uni- 
que parmi les Normands, dans la Grande-Bre- 
tagne, sa nouvelle possession. Les loix qu’il y 
publia sont écrites dans cette langue. Ingulphe 
rapporte celles du x*oi Edouard , que Guillaume 
confirma par ses édits* et qu'il voulut qu’on 
gardât comme irrévocables et perpétuelles dans 
tout le royaume d’Angleterre. Elles sont dans 
un vieux francois, tel qu’on le parloit au on- 
zième siècle; ce qui montre que cette langue 
devoit alors être assez commune parmi les An- 
glois. En effet, l’auteur* remarque que, comme 


* C’est le premier des écrivains : lîerum A nglicarum Scriptnr. 
vet. Oxford, 1G84, ton». I, p. 88. Mathieu Paris , sur l’an 1 09 5 , 
dit que ceux qui voulurent faire expulser du Conseil du roi d’An- 
gleterre saint Vlsian, évêque de Vigorgnc, ne lui objeeloient qu’une 
chose, savoir, qu’ignorant la langue françoise, il ne pouvoit être 
qu’un idiot, et par conséquent incapable d’assister an Conseil. 
Cher le roi d’Ecosse, on ne faisoit même presque point d’acte qu’en 
cette langue. 

Voyez, sur l’étendue qu’avoit alors la langue françoise, la bclic 
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Edouard, quoique né en Angleterre, avoit été 
élevé en Normandie , il s’étoit tellement fait et 
au langage et aux manières des François, que, 
lorsqu’il repassa en Angleterre, accompagné de 
quantité de bonne noblesse normande, qu’il y 
pourvut d’emplois, il y fit aussi passer, avec 
cette foule de gens , la langue et les mœurs du 
pays qu’il quiltoit. De cette manière, la langue 
françoise étoit devenue celle de la cour, tous 
les gens de qualité se faisant honneur de la sa- 
voir et de la parler. On commença dès-lors à 
traiter la plupart des affaires en frauçois ; et , 
comme tous ces personnages de distinction ne 
parloient et n’écrivoieut plus qu’en cette lan- 
gue, elle fut en peu de temps celle des chartes, 
des contrats et des autres, actes publics. On la 
faisoit même apprendre aux enfans, en les in- 
struisant dans la lecture; de sorte que, par ces 
moyens multipliés , elle se répandit bientôt dans 
tout le royaume. Il seroit difficile qu’on n’eût 
pas envie de savoir ce que c’étoit que cette lan- 
gue, parlée en Angleterre dans un siècle si éloi- 
gné du notre. Pour eu donner un échantillon , 
voici le titre de ces loix dont nous venons de 
parler : 


préface de DvcàKGK , Glossarinm ad Scriptores medii œvi, i6;8, 
3 vol. in-fol. 
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« Ces sount les lois el les cusl unies que li rois 
» Will gr entât a tout li puple de Engleterre 
» apres la conquest de la terre icelles mesme 
» que li rois Edward son cosin tint devant lui., 
» ço est a saveir » etc. Ces loix sont au nombre 
de cinquante. 

Mille expressions, inaltérablement conser- 
vées dans les tribunaux et dans les affaires du 
commerce , attestent encore avec quel succès la 
langue Irançoise prévalut alors en Angleterre. 
Et quelle inlluence 11 e conserva-t-elle pas dans 
le pays, par les querelles sanglantes qui, pen- 
dant plus de deux siècles, attirèrent les armées 
angloises, leurs chefs, leurs rois mêmes , jusque 
dans le coeur de nos plus belles provinces, et 
habituèrent le soldat et l’homme d’Etat à parler 
une langue, qui devenoit pour eux un besoin 
perpétuel ! 

Henri II, duc d’Anjou, étant devenu roi 
d’Angleterre , conserva l’amour de sa langue 
maternelle. 11 faisoit traduire en cette langue les 
écrits des anciens, et particulièrement ceux qui 
pouvoient avoir quelque intérêt pour une cour 
toute guerrière. Les aventures du Sainl Graal*\ 


* C’est ainsi qu’on nominoit un bassin, dans lequel on préten- 
doît que ftotre-üeigneur avoit fait la cène, Ou croit le conserver 
à Gènes. 
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racontées par Boor , furent déposées dans l’ab- 
baye de Salesbières (Salisbury ). Gauthier Map 
reçut ordre de ce monarque de mettre en fran- 
çois le roman de Lancelot-du-Lac ; il fit aussi 
la traduction du précédent. « Dont maistre 
» Gautiers Map les traits à faire son livre del 
» Saint Graal por lamor del roi Henri son si- 
» gnor qui fit lesloire translater du latin en 
» francbois après elle que maistre Gautiers 
» Map ot traitie des aventures del S. Graal 
» asses souffisament si comme il fut avis al roi 
» Henri son signor que ce quil avoit fait ne 
» devoit pas souffire s’il ne racontoit la fiu de 
» chaus dont il avoit devant fait mention com- 
» ment chil moururent de qui il avoit les 
» proeces ( prouesses ) ramenteus en son livre 
» et por che coram. ncha il cest daareine (der- 
» nière) partie et quant il lot mise ensamble il 
» lapala (l’appela) la mort al roi Artus ». 

Maistre Rusdciens de Pise traduisit du latin 
le roman du Bruth , celui de Meliadus , celui * 
de Giron- le- Courtois , par ordre de Henri III , 
roi d’Angleterre. 11 dit que Henri II, aïeul de 
ce roi, étoit un monarque protecteur des lettres, 
et que la langue françoise lui étoit plus fami- 
lière que la langue angloise. On trouve beaucoup 
d’autres vestiges de la prépondérance qu’eut au- 
trefois notre langue en Angleterre} elle y fut 
< Tome I er . > 16 
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tou jours cul ti vée depu is; et, dès q ue l’imprimerie 
eut fait quelques progrès, ce royaume Ht gloire 
de publier des édi dons magn ifiques des meilleurs 
ouvrages écrits en françois. 

C’est dans la Flandre , et pendant le gouver- 
nement florissant de ses comtes, que fut écrite 
la première Chronique françoise. Jean Le 
Maire de Belges étoit originaire de ce pays; et 
c’est à la fin du quinzième siècle qu’il faut rap- 
porter les meilleures pièces de ce poète ingé- 
nieux , cité si souvent par nos anciens gram- 
mairiens *. 

Yoici un échantillon de son style , où il fait 
l’éloge des femmes de Lyon , dans son poème 
de Vénus. 

Un temple y a pins beau ne vois oncq mils 
Assis sur roeb en lieu fort authentique 
Aux confluens d’Arar et Rhodanus 
Là est le chef de la Gaule celtique 
Reflorissant comme un autre Illion 
Et surcroissant en sa valeur antique 
Peuple royal portant cœur de Lyon 
Y fait séjour dont France est décorée 
Et y voit-on de nymphes un million 
Beaux esperits visages angéliques 

* Jean Le Maire de Belges me semble le premier avoir illustre 
et les Gaules et la langue françoise, en lui donnant beaucoup de 
mots et de manières de parler politiques , qui ont bien servi , même 
aux plus célèbres écrivains de notre temps. 
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Plus qu’oncques n’eut en Cypre ou Cythcrée 
La a Vénus son temple et ses reliques 
Ou maintz amantz par grande ardeur se vouent 
Et y font vœux taut privez que publiques. 

Philippe de Commines , né flamand, et élevé 
à la cour des derniers comtes de Flandres, ducs 
de Bourgogne, parloit si purement la langue 
françoise, que ses mémoires (vers 148 G) sont 
devenus un des monumens les plus importans 
de la littérature de ce siècle. 

Pétrarque avoit établi son séjour de prédilec- 
tion dan, la Provence, où les charmes de la belle 
Laure le fixèrent long temps dans le vallon de 
Vaucluse (i33o-i36a). Il a tiré de grands se- 
cours delà langue romance; et, s’il en a transporté 
les beautés dans la langue italienne, qu’a près 
le Dante il a illustrée le plus,etdoutil a fixé irré- 
vocablement la forme , on doit eu conclure que 
notre langue avoit déjà fait de grands progrès, 
et pouvoit dès-lors charmer les oreilles les plus 
délicates. Mais bientôt la poésie italienne rendit 
avec usure, à notre langue, ce qu’elle en avoit 
emprunté. L’une et l’autre se prêtèrent et se 
communiquèrent ce quelles avoient de plus 
exquis. Boccace embellit les contes de nos an- 
ciens trouvères ; La Fontaine et nos poètes 
plus modernes ont emb^ Boccace. Cependant 
Içs révolutions fréquentes de l’Italie , les guerres 

16* 
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presque continuelles que les François y firent, 
soit pour se maintenir dans la possession de Na- 
ples et de la Sicile , soit pour faire valoir leurs 
prétentions sur les belles contrées qu’arrose le 
Pô, soit pour ravir aux Papes et aux Empereurs 
la prépondérance dans la balance de l’Europe ; 
ces guerres , dis-je , où souvent toute la cour 
suivoit nos rois à la tête de nos armées , au-delà 
des Alpes, firent connoître, chérir et parler 
notre langue dans toute la péninsule. 

Elle passa le Var avec eux , remonta jusqu’aux 
sources du Rhône et du Rhin , et pénétra dans 
ces vallées, où la Savoie leur ouvroit le seul 
passage connu des troupes. Insensiblement elle 
acquit un nouveau domaine. La langue val- 
lone fut confinée au-delà des Ardennes ; l’alle- 
mande, au-delà de cette chaîne de montagnes, 
de ces Vosges fertiles, qui faisoient nos rem- 
parts naturels du côté du Rhin. La Sarre en fixa, 
de nos jours, les limites depuis sa source, au 
pied du Frammont , jusqu’à son embouchure, 
sous le Pellingen, première scène des triomphes 
de notre nouvelle constitution *. Bientôt elle 
devoit franchir toutes ces limites. 


* n y a bien des siècles que les étals de Lorraine se partagent 
en bailliage des Vosges et ba®»ge d’Allemagne. La langue étoit 
pareillement limitée - 
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Tel étoit déjà l'état florissant de notre langue 
sous François I er . Nous remarquerons même, 
comme une preuve de son étendue , que ce fut en 
langue françoise que l’empereur Charles-Quinc 
fit faire % à Bruxelles, l’acte éloquent d’abdi- 
cation, par lequel, en présence des députés de 
ses nombreux états rassemblés de l’Espagne, de 
l’Italie, de la Bourgogne, des Pays-Bas et de 
l’Allemagne, il remit le gouvernement entre 
des mains plus jeunes , plus flexibles , plus pro- 
pres à manier les affaires, entre celles de Fer- 
dinand , son frère, et de Philippe II , son fils; 
et que l’historien prête à celui-çi un discours, 
dans lequel il s’excuse de ne pouvoir s’exprimer 
en françois b . Notre langue étoit-elle donc la 
seule que ces nombreux députés entendissent 
tous également ? 

L’heureuse révolution que les lettres éprou- 


* Stradâ y deBello bclgico, lib. I, cité par B ovhovrs , Entre- 
tiens de la Langue franchise. 

b S ANDOV al , Scg . part, de la vida e échos del Emp. Cari. V, 
QuLsiera haber deprendido tam bien a hablar la lengua francesa 
que en ella os pudiera decir larga e ellegamente el animo volunlad , 
y amor entrahable que a los estades de Flandes tengo ; mas como 
no puedo hacer este en la lengua francesa ni Jlamenga , suplera mi 
falta elobispo de s irras a qui en yo ho communicado mi pecho , yo 
os pido que le oigas en mi nombre lodo lo que dixere como siyo 
mismo lo dixere. C’étoitle cardinal de Gram>elle ( 28 octobre i555). 
A'andoval ne dit pas précisément que le cardinal harangua, en fran- 
çois } mi\6 le sens de la phrase parolt le signifier. 
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voient dans l’Europe sous François devint, 
pour la langue, un moyen de propagation dans 
les pays étrangers. Les protestans traduisirent 
et répandirent en langue vulgaire toutes les par- 
ties de la sainte-écriture, afin d’en rendre la 
lecture plus générale, d’en faire une des par- 
ties les plus essentielles de leur culte. Les écrits 
de Calvin y de Farel , de Théodore de Bèze , 
tous trois parfaitement instruits dans leur lan- 
gue, passèrent avec rapidité dans les Etats voi- 
sins , où l’inquisition la plus sévère interdi- 
soit l’impression propre à faire connoître, à 
propager la nouvelle doctrine. Les adversaires 
de ces nouveaux apôtres ne furent pas moins 
ardens à publier des écrits, dont le style , en lan- 
gue vulgaire, étendoit toujours de plus en plus 
l’empire de la langue. Le peuple, qui jusqu’alors 
lisoit peu, voulut tout examiner, et la langue 
devint propre à traiter de la théologie. Quand 
ces nouvelles doctrines furent, à leur tour, l’ob- 
jet de la police la plus rigoureuse dans toute 
l’étendue de la France, après que les querelles, 
sur la manière d’interpréter les paroles de l’or- 
gane de la sagesse, dont la doctrine ne prêche 
qu’amour et union, eurent fait répandre des 
torrens de sang , et réduit le parti le plus foible 
à chercher un asile sur un sol étranger, ce fut 
dans la Suisse, dans les Proviuces-Unies, à Franc- 
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fort, à Heidelberg, à Strasbourg, éur- tout à 
Genève, que les religionnaires firent imprimer 
cette foule d’écrits que la curiosité, fixée pour 
lors sur les matières de religion , recueilloit 
avec autant d’avidité que le zèle et l’esprit de 
parti mettaient d’activité à les répandre. 

Les progrès de la langue devenoient plus sen- 
sibles de jour en jour.ï)ès 161 3 9 PjEasserbourgy 
imprimant à Amsterdam son Dictionnaire hol~ 
landois et françois 9 démontroitla nécessité de 
cel ouvrage, en assurant que la langue françoise 
étoit 1 $l plus nécessaire daps les Pays-Bas, et cellè 
avec laquelle on pouvoit terminer ses affaires 
avec le plus de succès dâ^toùsfe pay s a , puis- 
que cette langue étoit répanduè dantf toute là 
chrétienté. C’est àVëè surprise ^^i^^Êÿéfidde 
Charpentier b les progrès étonnans qü’avdit faits 
la langue françoise vers la fin du meme siècle. 
Il rapporte qu*il y a voit des écoles de celte lan- 
gue dans tous les Etats du Nord , où elle étoit 
enseignée, par des professeurs publics, à l’égal 
des langues illustres de l’antiquité. Selon M. de 
Saint - Didier , il n’y avoit point, à Nimègue 


fV *î“- 4 ♦ k i-*** 
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" Ziinde de nootwendichste talen in dese JVederlanden , en de 
by de W ïlcke de negotiatie mit verscheyden konincrijcken kan 
geschieden , inzonder door J ïansojr sclie die by na gantsch cristen- 
heyit dorgcbruigct iverdc . 

L De V Excellence de la Langue françoise , 1684. 
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(1677-78) « de maison d’ambassadeur, où la 
langue françoise ne fût presque aussi commune 
que la langue naturelle des maîtres *. Les am- 
bassadeurs d’Angleterre, d’Allemagne, de Dane- 
marck, et ceux des autres nations, tenoient leurs 
conférences en françois; les deux ambassadeurs 
de Danemarck convinrent même de faire leurs 
dépêches réciproq ues en eiette langue.Pendant les 
négociations de la paix , il ne parut presque que 
des écritures frabçoises; et la gravité espagnole 
n’empécha point le marquis de los Balhazez , 
chef de cette ambassade, de répondre en fran- 
çois au compliment des ambassadeurs de F rauce. 
Charpentier ajoute qu’en 1679, le roi de Da- 
nemarck répondit en la même langue à l’envoyé 
de Pologne : ce fut de même que l’envoyé 
extraordinaire d’Espagne harangua les Étals- 
Généraux , en 1680. C’étoit aussi déjà la langue 
diplomatique de Pologne; et dès-lors la France 
ne pouvoit multiplier ses alliances et ses rela- 
tions, sans introduire sa langue dans les di- 
verses cours de l’Europe. Plusieurs princesses, 
sorties de la maison de Valois , avoient aimé les 
lettres et protégé les savans. Elles donnoient 
dans leurs cours un asile aux muses françoises, 
lorsque l’intrigue ou la diversité des opinions 

. ■ — — 

* Relation des Conférences de Nimègue. , 
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religieuses baunissoient de la capitale quelque 
illustre poëte, quelque bon écrivain. 

En passant de la cour de Turin, qu’a illus- 
trée l’autre Marguerite , fille de François 1 ", 
et où la célèbre Madame de Savoy e a perpétué, 
du temps de Louis XIII , l’usage de notre lan- 
gue ; en passant, dis-je, de cette cour à celles 
de Parme, de Ferrare, de Mantoue, de Flo- 
rence, de presque tous les Etats d’Italie , que 
la politique rapprochoit de la France, et dont 
les souverains furent alternativement françois, 
et toujours inlluencés par son gouvernement, 
nous voyons nos meilleurs écrivains y faire 
quelque séjour, notre poésie y trouver des ama- 
teurs, notre langue y être parlée dans tous les 
cercles , et employée dans les négociations , dans 
les affaires des particuliers. 

Les prétentions des rois d’Angleterre, et 
leurs longues dissensions, jusqu’au règne de 
Charles VII , où, dit le président Hénault , la 
Provideuce avoit marqué le terme de nos dis- 
grâces, avoient, comme nous avons vu, main- 
tenu parmi les Anglois l’usage de notre langue. 
Les relations de politique et de commerce qui 
existèrent depuis, sans interruption, entre les 
deux peuples , contribuèrent encore à lui don- 
ner plus de cours daus les Isles-Brilanniques. 

Le peuple anglois, avec ses grands moyens 
de rendre sa langue l’une des plus cultivées de 
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l’Europe, ne connut réellement de bons écri- 
vains que depuis que le parlement, chargé de 
décider les grands intérêts de celÉtat,si sujet aux 
convulsions politiques , eut vu naître dans son 
sein des orateurs qui fixèrent enfin une langue 
riche de toutes 1 es bonnes expressions usitées dans 
l’Europe, et qui ne put que se perfectionner in- 
finiment, dès que les lettres furent en honneur. 
La grande charte de la liberté peut être regardée 
comme l’époque de la belle littérature de ces 
insulaires. 

Toujours ouverte aux étrangers, l’Angleterre 
accueillit de tout temps nos François ; les nou- 
veautés en matière de religion y firent passer, 
ainsi que dans tout le Nord, plusieurs illustres 
proscrits, qui , y trouvant la liberté du culte, 
durent à la munificence de la nation , à l’em- 
pressement que témoignoient quelques parti- 
culiers, de concourir à la publication de bons 
ouvrages, le loisir de cultiver les lettres et de 
produire des écrits faits pour le disputer à ce 
que l’intérieur de la France publioit de plus ac- 
compli. Saint-Evremont , victime de quelque 
intrigue de cour, trouva dans les Anglois un 
peuple enthousiasmé de la beauté de sa diction. 
Si, rappelé dans une patrie dont il avoit tou- 
jours gémi d’être éloigné, ses infirmités lui ra- 
virent la consolation de terminer sos jours près 
du tombeau de ses pères, il eut au- moins la 
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gloire d’être enseveli dans le temple destiné à 
la sépulture des héros et des grands hommes. 
Voltaire , Delille trouvèrent en Angleterre des 
admirateurs éclairés de leurs talens. Ils auroient 
pu y recueillir des trésors, comme ils y reçurent 
les plus honorables encouragemens. Un autre 
mobile, la liberté religieuse et politique de la 
presse, y multiplia ces ouvrages nombreux, sou- 
vent incendiaires, rarement sans scandale, in- 
terdits en France par l’iullexibilité des censeurs 
et des gardiens des loix. 

Quels progrès ne devoit pas avoir faits en 
Angleterre une langue, qui étoit celle de Saint- 
Évremont, de la duchesse de Nivernois, de ces 
illustres bannis de la cour de Louis XIV, où 
les charmes de l’esprit ne servoient point de 
sauve-garde à la corruption des moeurs *, de ces 
nombreux disgraciés que l’intrigue relégua dans 
ce pays hospitalier, et en même-temps toujours 
si jaloux de devenir, parla protection accordée 
aux mécontens, le foyer de nos dissensions do- 
mestiques! Hommage à la nation dont les indi- 
vidus, sensibles aux maux de l’humanité, pen- 
sent ne pouvoir faire un plus noble usage de 
leur fortune, qu’en ouvrant de généreuses sou- 
scriptions, pour tenir sans cesse des secours prêts 


* IlÊttxVLT, Abrégé c hron. , année i68a. 
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à adoucir l’infortune, même envers des voisins 
en guerre ouverte avec eux, sans être retenus 
par les principes politiques ou religieux que 
ceux-ci professent 3 ! Honte au gouvernement, 
si, par la plus abominable de toutes les politiques, 
il cherche, au moyen de secours insidieux , à 
séduire des cœurs flétris , pour leur confier le 
poignard meurtrier, et servir leur fureur! 

Ce qui fait honneur à notre langue , c’est que 
le meilleur des ouvrages philosophiques com- 
posés dans la Grande - Bretagne , l 'Essai de 
Locke , y fut traduit sous les yeux de l’auteur, 
et y trouva, sous cette nouvelle forme, des ap- 
plaudissemens qui le mirent fort au-dessus de 
l’original b . C’est aussi des presses de Londres 
que sont sorties, dans toute la beauté typogra- 
phique possible , les meilleures éditions de nos 
premiers écrivains. Si l’orgueil national y pro- 
scrit notre langue des cercles et des assemblées 


* Les François n’oublieront jamais la générosité avec laquelle 
toutes les classes des citoyens de l’Angleterre se sont empressées de 
tenir au secours des nombreux prêtres déportés , et des émigrés 
réfugiés dans cette île. Le moindre de ces secours étoit d'une gui- 
née par mois à quiconque y abordoit. Mais on sait combien de fois 
l’Angleterre a revomi , sur le sol de la France , armés de fer et d’un 
or corrupteur, les traîtres et les scélérats qu’elle prenoit «à sa solde. 

b C’est, dit le père Lamy , que notre langue est plus propre 
qu’aucune autre à traiter des sciences; elle le fait avec une admi- 
rable clarté. La traduction parut en 
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publiques , n’est-il pas glorieux pour elle de pou- 
voir dire qu’il n’y a aucun Anglois instruit, 
aucune femme au-dessus du commun, qui ne 
sache notre langue , qui ne lise avec goût , avec 
fruit, nos livres les plus délicatement écrits? 

La révocation de l’édit de Nantes acheva, dans 
le Nord, ce que la prééminence des lalens avoit 
commencé d’établir. L"on vit des colonies fran- 
çoises se former de toutes parts , les villes de la 
Hollande se remplir de réfugiés; le Palatinat, 
la Prusse, la Saxe, devenir la retraite des sa- 
vans; les lumières, jusqu’alors concentrées dans 
quelques villes, telles que Montauban , Saumur 
et Sedan , s’épanouir et se répandre sur des con- 
trées entières, et dès ce moment la littérature 
françoise y marcher d’un pas égal, et le dis- 
puter avantageusement à celle du pays; je puis 
meme ajouter, l’éclairer, la perfectionner. 

La langue françoise devint alors celle de la 
capitale du Brandebourg, celle de l’Académie de 
Berlin. Cette compagnie, fondée en 1700 sous le 
nom yîcaclémie des Sciences , fut renouvelée 
et installée le s3 janvier 1744, sous le nomd’^cû- 
dèmie des Sciences et Belles-Lettres. Dès 1 746 , la 
langue françoise fut substituée à la langue la- 
tine dans la rédaction des Mémoires, pour ren- 
dre l’usage de ces Mémoires plus étendu, dit 
Formey, leur rédacteur. « Car les limites du 
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pays latin se resserrent à vue d’œil , au-lieu que 
la langue françoise est à-peu-près dans le cas de 
la langue grecque, du temps de Cicéron. On 
l’apprend par-tout, on recherche avec soin les 
livres écrits en françois; il semble que cette 
langue soit la seule qui donne aux choses cette 
netteté et ce tour, qui captivent l’attention et qui 
flattent le goût ». La langue françoise fut pré- 
férée par le grand Leibnitz , pour la rédaction 
de ses OEuvr es philosophiques ; par Frédéric , 
ce roi guerrier, philosophe et poète, qui ac- 
cueillit Voltaire , Maupertuis , Desprades , et 
qui attiroit à sa cour tout ce que la France avoit 
d’écrivains illustres. 11 joignit aux lauriers de 
Mars ceux qu 'Apollon distribue à ses favoris; 
ses vers , sa prose françoise ont été reçus avec 
applaudissement. La llatterie eut peu de part 
à l’accueil que le public fit au poète ceint du 
diadème. L’auteur des Mémoires du Brande- 
bourg avoit assuré sa gloire avant de penser à 
des conquêtes, avant de porter la couronne. 
Le parallèle qu'il fait du Grand-Electeur et de 
Louis XIV , est un chef-d’œuvre de fiuesse, qui 
passera toujours pour un des plus beaux orne- 
mens de notre langue. Socrate sur le trône, Cé- 
sar à la tête des armées, il fut tour-à-tour poète, 
historien , philosophe, législateur et héros. 

C’est cette langue que Pétersbourg, fondé 
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par un prince (l’origine grecque, dans un cli- 
mat long - temps accoutumé aux idiomes des 
langues esclavone et teutonique, environné 
d’Etats où les langues du INord prenoieut un 
nouvel essor , adopte presque universellement 
pour idiome. C’est dans celle langue que, par 
la composition de drames intéressaus, Cathe- 
rine II se délassoit des travaux d’une sage ad- 
ministration ; c’est dans cette langue que l’A- 
cadémie si célèbre de celte capitale de toutes 
les Russies aime encore à recevoir le tribut des 
littérateurs; c’est dans celle langue enfin que 
Gustave III, dans Stockolm, et au moment où la 
langue suédoise prenoit une nouvelle énergie, 
voulut rédiger ses Réflexions , leçons utiles 
pour les rois, et destinées à l’instruction des gé- 
nérations à venir. N’avons-nous pas encore vu 
tout récemment le fier Anglois, après avoir ap- 
pris qu’on n’altaquoit pas impunément Copen- 
hague, si l’on ne violoit auparavant les prin- 
cipes les plus sacrés de la neutralité, négocier 
sa sortie de la Baltique , en stipuler les condi- 
tions dans notre langue, qui servit d’interprète 
entre l’amiral breton et l’administration danoise? 
« Nos voisins admirent ceux de nos poètes fran- 
» cois, dont la gloire est immortelle; ils redisent, 
» aussi volontiers que nous, ceux des vers de 
» Despréaux , de Racine, de La Fontaine , 
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« de Rousseau, de Voltaire , qui ont passé en 
» proverbes ; ils ont adopté tous nos bons ou- 
» vrages,enlestraduisanldausleur Tangue. Mal- 
» gré la jalousie du bel esprit, presque aussi 
» vive de nation à nation que de particulier à 
» particulier, ils mettent quelques-unes de ces 
» traductions au-dessus des ouvrages du même 
» genre, qui se composent dans leur patrie. Il 
» est aussi rare de trouver, dans les pays étran- 
» gers, un cabinet sans Molière que sans Té- 
» rence. Les jeunes gens, à qui l’on a donné de 
» l’éducation, commissent autant Despréaux 
» qu’ Horace , et ilsontreteuu autant de vers du 
» poëtè François qu’ils en ont étudié du poète 
» latin. A La Haye, à Stoekolm, à Copenhague, 
» en Pologne , en Allemagne , et même en An- 
» gleterre, on peut dire aujourd’hui de la lan- 
»> gue frauçoise ce que Cicéron disoit de la 
» langue grecque : Grcecè loquuntur in omni- 
» bus ferè gentibus *. On peut même penser 
» que les écrits des grands hommes de notre 
» nation promettent à notTe langue la destinée 
» des langues grecque et latine, c’est-à-dire, 
» de devenir une langue savante, si jamais 
» elle devient une langue morte b ». 


• Pro Archid poctd. 

' Dvbos, scct. xzxii, tom. II, 
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D'après ce tableau rapide, dont j’aurois pu 
étendre les développemens jusqu’aux contrées 
qui bordent les rivages du Bosphore, jusqu’à 
ces plages inconnues aux Européens , et sur 
lesquelles il suffit de parler notre langue pour 
être assuré de se faire entendre, vous me de- 
manderez peut-être quelles sont les causes 
de cette universalité de la langue françoise, 
qu’aucune différence de climat, de mœurs, 
d’opinions ne peut borner. Nous en trouverons 
une raison dans la nature de la langue même, 
dans le génie de lallation françoise. « Car, dit 
Duclos *, tout en avançant que le caractère dis- 
tinctif de la langue françoise est d’être simple, 
claire et naturelle , on ne fait pas attention 
que ces qualités sont celles de la conversation , 
qu’elles sont nécessaires au commerce des hom- 
mes, et que le François est de tous les peuples 
le plus sociable ». Quelques nations ont paru 
céder à leurs besoins mutuels, en formant des 
sociétés ; il semble que le François n’ait consulté 
que le plaisir d’y vivre. 

C’est par là que notre langue est devenue la 
langue politique de l’Europe. Des nations po- 
licées ont été obligées de faire des loix, pour 


* Discours de réception, OEuvres mor. et gai . , a vol., 1797. 
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conserver leur langue naturelle dans les actes 
publics a . La nécessité fait étudier les langues 
étrangères; on se fait un devoir, on se fait même 
un honneur de les savoir; il seroit honteux d’i- 
gnorer le françois, qui, chez les mêmes peuples, 
fait partie de l’éducation publique et privée. 
Pour bien counoître les raisons de cette préfé- 
rence donnée à la langue françoise, il suffiroit 
de lire les discours, dans lesquels MM. deRîva- 
rol et Schwab ont résolu cette question b : mais, 
cet objet étant directement du ressort de l’his- 
toire de la langue , nous croyons plus à-propos 
de résumer leurs moyens. 

Trois causes principales font pencher la ba- 
lance en faveur de notre langue : son caractère, 
la culture d’esprit du peuple qui la parle, et les 
relations politiques de ce peuple. C’est la plus 
facile dans sa prononciation ; sa construction la 
rend infiniment plus propre au commerce de 
la vie que les langues irrégulières , dont la con- 


i» La capitulation de l'élection en pre&omoit le devoir positif 
aux empereurs d’Allemagne. 

b La classe des belles-lettres de l’Académie de Berlin avoit pro- 
posé , pour le sujet du prix de l’année 1784, la question suivante : 
Qui est-ce qui a fait de la langue françoise la langue universelle 
de l'Europe? Par oà mérite-t-elle celle prérogative ? Peut-on pré- 
sumer qu'elle la conserve? Le prix a été partagé entre le discour* 
allemand de M- Schwab, et le discour* françois deM. de Rwarol. 
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texture est incohérente et incertaine. Figurons- 
nous un peuple éclairé, civilisé, dont la langue, 
par son mérite intrinsèque, a déjà dç sj justes 
prétentions à l’uuiversalilé. Les sciences, toutes 
les counoissances utiles et agréables y sont en 
honneur et au faîte de la perfection ; les mœurs 
adoucies, les sentiinens analysés dans leurs 
nuances les plus délicates; l’esprit social assai- 
souné par l’urbanité ; l’industrie , le goût , les 
beaux-arts, les arts du luxe ébranchës eu mille 
manières ; tout y est développé, mûri, raliné 
et inscrit, en termes propres et choisis, dans les 
archives de la langue. Ce peuple écbaugera-t-il 
la sienne avec les nations voisines , qui n’ont 
pas fait les mêmes progrès? et, celles-ci sentaut 
leur infériorité, qu’auroul-elles de mieux à faire, 
que d’aller chez lui se pojicer, se forme*-, s’in- 
struire ? Les étrangers afllueront de toutes parts 
dans la capitale de ce peuple, pour étudier les 
productions de l’industrie, admirer' les rnonu- 
mens des arts, et jouir du spectacle des fêtes, 
des plaisirs de la société. Avec le goût pour ces 
belles choses , ils rapporteront nécessairement 
dans leur patrie le goût pour une langue, sans 
laquelle la plupart de ces jouissances leur eus- 
sent été iuterdiles. Ce peuple ne peut manquer 
de chefs-d’œuvre en aucun genre. Il aura des 
poètes, des orateurs, des livres de science, de 

17* 
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littérature, d’agrément du premier ordre et du 
meilleur goût. Ce seront des modèles recherchés 
avec ardeur d’un bout de l’Europe à l’autre ; ils 
perceront par-tout, et le langage et l’amour de 
la langue avec eux. Cette même cause produira 
les mêmes effets, dans les contrées du dehors où 
ce peuple se répandra. Qu’il ait un poids con- 
sidérable dans le système politique, les progrès 
de la langue en seront encore plus rapides. Sans 
avoir besoin de conquêtes, que ce peuple soit 
le premier en pouvoir, en crédit, en importance, 
il dominera sur les esprits , il subjuguera les vo- 
lontés, les goûts, les penchans. Son influence po- 
litique le rendra comme présent chez toutes les 
autres nations , darts leurs cours , dans leurs con- 
seils, dans leurs sociétés. Aucune affaire de 
conséquence ne se traitera sans son interven- 
tion. Il aura par-tout ses députés, ses agens, ses 
correspondans , ses émissaires ; et, comme cette 
même influence fera briguer sou alliance et son 
amitié par les États voisins, on s’imagine aisé- 
ment qu’il y donnera le ton en matière de lan- 
gage, comme en toute«autre chose. Ces vérités 
développées, appliquées à la langue françoise, 
ont été avouées, reconnues par l’Académie de 
Berlin, en un temps où la prépondérance, que 
le grand Frédéric avoit su conserver , ne pou- 
voit laisser débiter ces maximes, si elles n’eus- 
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sent été généralement vraies. Qu’elles suffisent 
pour montrer quelques-unes des causes qui ont 
acquis à notre langue l’universalité. 

Une autre cause de cette universalité, c’est la 
nature de notre poésie, du style adopté par nos 
écrivains. Il y a cent ans que Dennys , célèbre 
littérateur anglois, recherchant les causes des 
progrès de la poésie en Europe , comparoit la 
poésie françoise avec celle des Anglois, et de- 
mandoit pourquoi la langue françoise étoit si 
cultivée sur le Continent, à quoi il répond : 
« Dans les premières années du seizième siècle, 
» les François commencèrent à sentir la néces- 
» sité de se conformer aux règles que prcscri- 
» vent la nature et le bon goût , et à cultiver 
» avec soin la philosophie et la bonne critique , 
» qui ne sont que la perfection de la droite 
» raison. C’est aussi depuis ce temps-là que la 
» poésie a élevé leur esprit à ce baut degré de 
» perfection, inconnu jusqu’alors parmi eux, 
» et a produit des génies extraordinaires, par 
» le moyen desquels leur langue s’est répandue 
» dans toute l’Europe et au-delà, et a facilité 
» l’exécution de leurs vastes desseins. Au-lieu 
» que les Anglois s’étant opiniàtrément attachés 
» à leur manière gothique et barbare, ou peut 
» faire bien du cbemiu au-delà de leurs îles, 
sans rencontrer personne qui ait même une 
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>i médiocre connoissance de leur langue. C’est * 
la science polie, dont la poésie est une bran- 
» che considérable, qiii contribue principale- 
yy ment à porter les étrangers à apprendre et à 
f> Cultiver une langue. Ce sont d’ordinaire les 
» perâoniles de qualité, qui ont et le loisir et 
ÿ> les moyens de voyager, qui contribuent le 
£ plus il Ctertdre la connoissance d’une langue, 

» au-delà du paÿs où on la parle naturellement. 

& Or, ce ne sont pas ces personnes-là qui s’alta- . 
>V client aux études Uniquement solides; comme 
elles n’étudient que par plaisir ou par vanité , 

>V elles recherchent principalement la scietice 
» accompagnée de la politesse, parce que c est 
la plus facile à acquérir , qu’il y a plusd ima- 
>> gination , et qu’elle est plus propre , pour 
» ainSi dire , à étendre un vernis sur tous les 
» défauts, et à les rendre agréables à tout le 
monde. C’est ce qu’on appelle d’ordinaire 
» la science des honnêtes gens ; et l’on a même • 
>> l’itT justice de traiter de pédans ceux qui s’at- 
» tachent à des connoissauces plus utiles, mais 
» moins agréables. Il ést sûr, d’ailleurs, que 
» lâ poésie fait une des principales parties de 
» cette science polie , et que ceux-là même, qui 
» né font pas profession d’étudier, l’aiment et 
» la cultivent; en sorte que la poésie, que les 
» François cultivent avec tant de soin, est là 
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» principale raison qui a porté les autres na- 
» lions à apprendre leur langue, et qui fait 
» qu’aujourd'hui il n’y en a point de plus uni- 
» verselle. Les poètes anglois ont plus de force 
» et d’élévation que les poètes françois; mais 
» ceux-ci se sont plus attachés à étudier et à 
» observer les règles de la poésie que les autres ; 
» et c’est ce qui fait que, généralement parlant, 
» ils ont mieux réussi a ». 

A(in de mieux connoître encore les causes de 
cette préférence générale, accordée à notre lan- 
gue par tous les peuples policés, j’ajouterai à ces 
réllexions celles d’un homme dont le patriotisme 
peu douteux ne Pcmpèchoil point de rendre jus- 
tice aux autres nations, celles que l’abbé Dures- 
nel fait, dans son parallèle de la langue angloise 
et de la langue italienne, eu égard au goût des 
Frauçois b . « L’Italien, dit-il , emporté parle feu 
» et la vivacité de son imagination, s’évapore, 
» pour ainsi d ire , et nous donne comme la Heur 
» de son esprit; l’Anglois rentre en lui-même, et 
» lire tout de la profondeur de son génie. Les pen- 
» sées du premier ne paroissent qu’ingénieuses, 


* The mWanccment and reformatinu of modem Poetrj, préface. 
Londres, 1701, 1 vol. ia-8®. J’ai tâche de traduire le texte avec 
toute la fidélité possible. 

b Préface de la traduction de Y Estai sur la Critique , 1737, 
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»> celles du second ne paroissent que solides. Le» 
» unes perdent à l’examen , les autres y gagnent 
» communément. Les pensées des uns surpren- 
» nent par leur nouveauté, mais il semble en 
» même-temps qu’on auroit pu les imaginer ai- 
» sèment; celles des Anglois ont je ne sais quoi 
» de si extraordinaire et de si abstrait, qu’011 a 
» peine à comprendre comment elles ont pu se 
» présenter à l’esprit. Tous deux tombent sou- 
» veut dans le bas et dans le puéril ; mais vous 
» diriez que l’Italien s’y laisse aller par légè- 
» reté, et que l’Anglois s’y laisse aller par ré- 
» flexion. L’Italien 11e peut s’empêcher de 
» mêler quelque chose de comique et de bur- 
» lesque dans son sérieux; l’Auglois, au cou- 
» traire, conserve toujours un certain air rê- 
» veur et sérieux jusque dans son comique. Le 
» premier vous éblouit d’abord; mais, lorsqu’on 
» le regarde de près , on n’y trouve souvent que 
» du faux, ou, comme on l’a dit, du clinquant: 
*> le second vous donne réellement de l’or, mais 
» de l’or tel qu'il sort de la mine, sans couleur, 
>> sans éclat, mêlé de matières étrangères. En- 
» fin l’Italien réjouit et amuse agréablement 
» l’imagination, mais il est rare qu’il instruise; 
» l’ Anglois veut toujours instruire, il y réussit 
» même assez souvent, mais il occupe et fatigue 
» si fort l’esprit , qu’on sort de la lecture comme 
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» de la compagnie de ces savans réservés et 
» sentencieux, qui gênent et qui lassent dans 
» le temps même qu’on les admire ». 11 est fa- 
cile de voir que le François, tenant un piste 
milieu , doit plaire davantage. S’il prend le tou 
enjoué, le bon sens et la solidité du jugement 
doivent assaisonner ses plaisanteries; jamais 
elles ne sont poussées à l’excès; jamais il ue se 
permet de franchir les bornes de la décence, 
de jouer sur les mots, et de faire consister le 
sel de ses bons mots dans une expression enfan- 
tine; et s’il traite un sujet sérieux, jamais il ue 
tombe dans cet excès de sévérité qui, bannis- 
sant les images et tout ce qui peut répandre de 
la variété dans le discours, n’auroit que de la 
froideur et pourroit causer de l’ennui. 

Qu’on ne croye cependant pas que je pré- 
tende donner la préférence à notre langue sur 
toutes celles qui , de nos jours, ont acquis le 
mérite de jeter de l’agrément sur les choses les 
plus abstraites; mais j’ai cru trouver les causes 
de son universalité dans le génie qui la distin- 
gue, joint à l’usage qu’en .sait faire un peuple 
dont le caractère social est le véhicule le plus 
propre à la répandre. Autant il y auroit d’in- 
conséqueuce à la décrier, pour tout écrivain 
qui a passé sa vie entière à penser, à écrire et 
à parler en public dans celte langue; autant y 
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anroit - il de présomption à blâmer quantité 
d’excellens écrivains, qui la trouvent inférieure 
aux langues anciennes. Fënélon, Racine , Des- 
■préaux y Jean -Baptiste Rousseau, Voltaire , 
tous les vrais modèles du style le plus pur, le 
plus fleuri que notre langue puisse présenter, 
se sont plaints de ce qui manquoit à notre lan- 
gue, à notre versification : « Et, dit Marmon- 
tel * , c’est à ceux qui savent ce qu’il est possible 
de faire d’une langue, sont nés pour l’écrire, ont 
l’oreille sensible, c’est à eux à juger de son mé- 
rite. ils se sont servis le plus heureusement pos- 
sible de l’instrument, mais ils en ont connu les 
défauts ». » 

On 11e peut réfléchir sur notre poésie fran- 
çoise, sur notre versification, sans penser aux . 
difficultés qu’elles trouvent dans la langue 
même. Voltaire , à cet égard, préféroit les lan- 
gues anciennes. Toute langue qui souffre l’in- 
version est plus susceptible que la nôtre du 
mètre poétique. D’autres difficultés s’offrent à 
tout traducteur. Ce ne seroit pas assez d’avoir 
présente les différent avantages de la langue; il 
n’est pas permis à l’historien d’en dissimuler les 
imperfections. Elles viennent de sa nature 
même , de ce génie particulier que j’ai fait 
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connoître comme un de ses attributs. C’est une 
langue analogue: ainsi sa construction aura 
nécessairement cette uniformité qui gène dans 
l’arrangement des mots, qui se guindé sut 4 un 
nombre infini de particules, qui lie connolt ni 
l’avantage des composés, dont elle a un si petit 
nombre, ni celui des transpositions, de l’inva- 
sion , dont elle fait si peu d’usage; ni celui de 
l’élision, qu’elle permet à -peine à Ye muet. 
« Notre langue ', dit d ' Alembert, est la plus sé- 
vère de toutes dans ses loix; elle est l’écueil des 
traducteurs, comthe celui des poètes; sans dé- 
clinaisons, elle a déé conjugaisons très-ibcom* 
plètes et très-défectufeuses, des auxiliaires qui 
gênent la marche du discours ; ces particules * 
ces articles, ces pronoms, presque tbus mono- 
syllabes , nécessairement entassés les uns sur les 
autres ». Si nous ajoutons que nous avons peu de 
prosodie et peu de rythme , quelle ne sera pas 
la difficulté, quand il faudra donner à Cette 
langue la brièveté, la précision* l’harmonie, 
sans lesquelles il n’y a ni bonne prose, ni véri- 
table poésie ! Bornée dans le choix de l’expres- 
sion , elle ne peut ni employer quantité de ces 
ihots si mâles, si naïfs, si significatifs, qu-’â- 
voient trouvés nos anciens , que regrettent les 


* Mélanges de Littérature et d’Histoire , tom. III. 
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modernes, mais que l’usage, tyran si impé- 
rieux , nous force à rejeter. Elle aura beau nous 
montrer dans l’analogie , dans la propriété de 
la racine, un mot tout formé par la nature, 
propre à présenter l’idée Tsans ambiguité ni pé- 
riphrase, ce mot sera interdit à l’homme du 
commun ; l’homme de génie qui l’aura créé ne 
l^mployera qu’avec timidité; peut-être ne le 
verra-t-il pas adopté de son temps. Une rapide 
éloquence saisira tous les termes, sentira l’effet 
d’un mot placé de manière à frapper délicate- 
ment l’oreille , à donner du nombre à la phrase , 
de la rondeur à la période; mais, la nouveauté 
qu’il aura pour nous , la contrainte de la con- 
struction proscrira cette façon de parler, et il 
se verra forcé d’employer un style dur ou lâche, 
ou languissant , qui n’aura ni énergie , ni grâce , 
ni élévation. Telle pensée, exprimée par tel mot, 
par telle suite de sigues , produira le plus grand 
effet dans le grec ou le latin , l’espagnol ou l’ita- 
lien; notre langue , timide, circonscrite et tou- 
jours dans les entraves, en fera un crime au poète, 
à borate ùr qui en auront tenté l’emploi. 11 n’est 
point d’écrivain françois qui ne reconnoisse 
cette difficulté , poiut de poète qui souvent n’en 
soit rebuté, point de traducteur qui, ravi des 
beautés d’un original, où tout est rapide, bref 
et pressé de pensées dans un très-petit nombre 
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de mois , ne perde sou feu , lorsqu’il se voit as- 
treint à cette marche uniforme, à cette conti- 
nuelle répétition de particules *, par-tout ail- 
leurs parasites ou inconnues, et ne soit forcé 
de sacrifier des traits mâles et vigoureux, tou- 
jours mal rendus par un style traînant et chargé 
de monosyllabes. En considérant ces inconvé- 
niens, on croiroit qu’il est impossible de bien 
écrire dans notre langue, que jamais elle ne 
produira des vers énergiques ; cependant nous 
sommes tout environnés de chefs-d’œuvre, et 
notre langûe a ses grâces, ses beautés; elle s’en- 
orgueillit d’avoir la préférence sur toutes les 
langues modernes. On aura soin de dire qu’à 
bien des égards notre langue est défectueuse, 
qu’elle manque souvent d’expressions pour 
rendre mille détails qui sont pleins de charmes 
dans tout autre idiome. Le génie de nos Fran- 
çois a su pallier ces défauts, suppléer à cette 
disette, parer à ces inconvéniens, et nous pou- 
vons nous écrier avec Mannontel : « Louange 
» et gloire aux graûds hommes qui nous ont 
» rendu , par leur génie , la concurrence que 
» notre langue nous refusoit ; qui ont couvert 


i 

* On se plaint, avec raison, de ce nombre infini de particules ; et 
cependant bien des gens les regardent comme une beauté dans la 
langue grecque. 
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» notre indigence de leur richesse; qui , dans 
» Ja lice où les anciens triomphaient depuis 
» tant de .siècles , se sont présentés avec des 
» armes inégales, et, semblables aux héros d’Ho- 
» mère, ont combattu contre Jes dieux, et n’ont 
» pas été vaincus * » ï 

C’est que notre langue rachète ces défauts par 
sa clarté, sa simplicité, son harmopie, la net- 
teté de ses expressions, l’heureux assemblage de 
ses syllabes, sa marche toujours égale et suscep- 
tible d’ornemens d’autant plus précieux, qu’ils 
s’éloignent moins de la simplicité, dfe la naïveté 
de la nature. Sans jamais ramper, elle marche 
sans faste comme saus prétention, et plaît d’au- 
tant plus qu’elle ne paroît point ambitionner les 
suffrages. Elle a dans sa simplicité un certain 
degré d’élégance, qui donne à notre natiou uue 
supériorité de génie que les étrangers révèrent , 
et par où les vaincus mêmes ont souvent captivé 
leurs fiers vainqueurs. Une langue qui plaît s’in- 
sinue facilement citez les étrangers ; ils l’adoptent 


* J’aurois pu entrer ici dans un grand detail, et discuter toutes 
les parties du discours , pour développer tous les inconvénicns 
que présente cette langue, d’ailleurs si douce, si agrc'able, et je 
puis dire si abondante ; mais qui a jamais écrit en françois sans 
les avoir aperçus ? 

Il faut lire les Réflexions critique s sur In Poésie et la Peinture , 
loin. I , sect. xxxv , où l’on montre les avantages de la langue 
latine sur la langue fraoçoise. 
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et resserrent par elle les liens politiques qui les 
attachent à la France; les nations étant plus sé- # 
parées par la diversité du langage que par les 
plus grauds fleuves, les plus hautes montagnes, 
c’est étendre en quelque manière sa nation , que 
d’étendre sa langue; si ce n’est pas faire des con- 
quêtes, c’est les préparer; et, ce qui est bien plus 
important, au moment où les bornes de l’Empire 
frauçois sont portées jusqu’aux barrières que la 
nature a semblé lui prescrire, c’est adoucir ce 
que la supériorité a de repoussant, que d’établir 
la liaison nécessaire que produit la conformité 
du langage. Maintenant que la sage prévoyance 
du héros, plus admirable dans l'usage de ses 
conquêtes que dans leur rapidité , a établi cette 
ligue formidable, qui s’étend jusqu’à la Yi>tuie 
et jusqu’aux portes de Lintz, et qui n'a pour 
bornes que les vastes mers qui ceignent la moi- 
tié du Continent; maintenant que tant d’Ltats, 
alliés à la France, sont intéressés à sa puissance, 
à sa conservation, ne doit -on pas regarder la 
haute faveur, dont jouit notre langue, comme 
un moyen d’aH’ermir nos acquisitions, de na- 
turaliser et nos nouveaux concitoyens et ces 
nombreux alliés, dont la fortune s’attache si in- 
timément à la nôtre ? 

Mais, si les Alexandre , les Charlemagne , 

n’ont pu empêcher que leurs vastes Etals ne 
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devinssent dansla suite tlessièclesla proie du pre- 
jgnier occupant * , n’avons-uous pas à craindre 
de plus grands revers, après avoir vu de plus 
grands prodiges? Attendons un meilleur avenir 
du génie de la France , de ces heureuses combi- 
naisons qui, dans la rare prudence des conseils, 
ont déjà produit de si grands résultats. Quoi- 
qu’il en puisse être, telle est la nature des Etats 
littéraires, qu’ils survivent à la ruine de la base 
sur laquelle ils ont été fondés; et, quel que soit à 
l’avenir le sort de l’Europe, la langue françoise, 
comme celles de la Grèce et de Rome , survivra 
des siècles entiers aux débris des sceptres et des 
couronnes dont nous reconnoissons la fragilité. 


* Le lecteur me pardonnera les réflexions qui viennent de m’é- 
chapper. Est-il nn seul François, à qui l’amour de U patrie n’inspi- 
reroil les mêmes craintes, les mêmes pensées? Il y eut un temps 
où Mably fut censuré d’avoir dit : « Qu’il s’élève aujourd’hui en 
Europe une puissance dont les formes soient supérieures à celles 
de chaque Etat en particulier , et qui les surpasse tous par la honte 
de sa discipline militaire, et par son expérience à la guerre; que 
celte puissance , toujours conduite par les mêmes principes, ne se 
laissant pas éblouir par ses succès , ni abattre par ses revers, ait 
la constance de ne jamais renoncer à scs entreprises, et la sagesse 
hardie de préférer une ruine entière à une paix qui ne seroit pas 
glorieuse; et l’on verra bientôt disparotlre ces ligues , ces confédé- 
rations , ces alliances qui conservent à chaque Etat son indépen- 
dance «. Obsetv. sur les Romains , iç 5 t. 

Auroit-on trouvé cette observation fausse en 1810 ? 
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NOTES. 


(A) Le mécanisme de la parole est expliqué avec- 
beaucoup de clarté et de précision dans le troisième li vre 

Art de parler du P. Lamy , 4 e édit., ivol. in-i2, 1701 j 
nouv. édit., 1715, ch. i 3 . C’est aussi dans l’excellent 
traité du Mécanisme des Langues, par le président Des- 
e nos s es; dans la Grammaire générale de Beauzée * ; 
dans les Principes de Grammaire de Bernhardi b ; enfin 
dans l’ouvrage du célèbre Court de Gélelin , qu’il faut cher- 
cher ces notions. L’origine de la parole , dit ce dernier écri- 
vain , est un problème sur lequel nombre de savans se sont 
exercés avec plus ou moins de succès, mais qu’on n’a pu 
résoudre jusqu’à présent, parce qu’on n’avoit pas un 
nombre suffisant d’observatioDs. Il faut réunir les prin- 
cipes de la physiologie à ceux de l’histoire et de la phi- 
losophie , pour travailler cette matière avec fruit. 

(B) Les uns, dit Court de Gébelin, supposent que la 
‘ parole ou le langage est un pur effet de l’invention hu- 
maine , et que les hommes ,' long-temps réduits à de simples 
cris, aperçurent, par d’heureux hazards, qu’ils pouvoient 
exprimer , au moyen de la parole , leurs sensations , leurs 
idées, peindre des objets quelconques. D’autres, ne pouvant 
concevoir que l’homme ait pu inventer un art pour lequel 
ils n’auroient eu aucune disposition naturelle , et désespé- 


* Livre excellent, que Gébelin s’honore d’avoir pris pour guide, 
et dont il fait profession de ne pas s’écarter sans les plus mûres 
réflexions. 

b Berlin, 1785 , in- 8 °. Je me propose de donner la traduction de 
ce bon ouvrage, écrit en allemand. 

Tome I er . j 8 


'v. _ 
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rant de découvrir les raisons physiques du langage , se sont 
réfugiés dans la toute-puissance de Dieu ; ils supposent 
qu’il donna aux hommes les mots mêmes dont ils se ser- 
vent, et qu’étant passifs à cet égard , ils tinrent immédia- 
tement de la Divinité jusqu’à la grammaire. Ces systèmes , 
faux dans leur généralité , renferment du vrai dans le sens 
le plus restreint. Le langage vient de Dieu , en ce qu’il 
forma l’homme avec tous les organes nécessaires pour 
parler ; que , le rendant capable d’idées et de sentimens , il 
lui fit un besoin de les exprimer , et l’environna de mo- 
dèles propres à le diriger dans cette expression. Mais le 
langage èst en même-temps l’effet de l’industrie humaine , 
en ce que l’homme sut développer ces organes, imiter ces 
modèles, suivre les combinaisons dont ils étoient suscep- 
tibles , et, sur ce petit nombre de mots donnés par la na- 
ture , élever cette masse immense de mots qui nous éton- 
nent, et que la vie la plus longue ne peut épuiser, lors- 
qu’on ne sait pas les rappeler à leurs premiers principes. 
Il n’est cependant pas l’effet de la convention , puisqu’il 
est celui de l’irnitation donnée par la nature , et par les 
besoins qu’elle nous fait sentir La perfection du lan- 

gage , et la multiplication des mots pour exprimer les 
idées factices, dépendirent seules de l’industrie humaine , 
et d’une convention tacite. Mais quelle distance d’ici au 
langage déjà formé par la nature de l’homme, et déter- 
miné par ses besoins! Le langage fut donné à l’homme 
par le Créateur, mais assujetti à la nature de l’être pour 
qui il fut fait, et qui , par ses organes infiniment flexibles , 
éprouve un penchant à parler aussi irrésistible que ses 
autres facultés. 

Mais, soit qu’on suppose que Dieu est l’auteur immédiat 
du langage , qu’il aura donné à l’homme ce langage déjà 
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i’ormé, comme il le doua des autres facultés; soit, qu’après 
avoir passé en revue tant d’autres systèmes intermédiaires , 
nous consentions à ne l’attribuer à l’homme que comme le 
résultat de longs siècles d’efforts et de succès lents et pé- 
nibles, nous 11e pourrons considérer l’émission de la voix, 
la conformation des organes qui la rendent possible , l’ex- 
pression des pensées si conformes au type qu’elle a à re- 
présenter, la manière aussi prompte que spontanée dont 
nous en saisissons le sens, que comme un de ces dons ex- 
cellens qu’on ne peut rapporter qu’au père des lumières. 
Les hommes, se laissant entraîner par l’apparence d’une 
raison trompeuse , lorsqu’elle n’est pas éclairée par l’expé- 
rience et par de longues réflexions , ont toujours bâti des 
systèmes sur de simples conjectures; ils ont voulu tout , 
expliquer par les conséquences de quelques vérités à moitié 
connues. Des études plus suivies , des découvertes plus 
récentes , le génie qui a su rassembler en un corps des 
notions dispersées et sans force , ont enfin ramené les es- 
prits à la marche naturelle dans la discussion des faits ; ils 
ont consulté les siècles et les nations , et le résultat a été de 
nous rappeler au principe dont on s’étoit écarté, à celui 
d’une langue primitive, née avec le premier homme, etlais- 
sant des traces dans tous les temps et chez toutes les nations. 

Pour le reste , il faut se borner à conjecturer : car quelles 
notions certaines pourrions-nous avoir de choses dont la 
véritable origine est cachée dans la nuit des temps ? Nous 
savonsqu’y/zhim avoit une langue toute formée; il y trouvoi t 
les termes énergiques propres à dénommer les choses selon 
leurs propriétés *, et à puiser, dans l’analogie des sous , les 


* Genèse , chap 11 , v. ai. Je snis ici la vulgate appuyée sur la 
tradition de tous les siècles. 11 y eut néanmoins , vers le connnen- 
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signes les plus propres à distinguer les genres et les espèces. 
Cette langue paroit avoir été commune à tons les hommes , 
jusqu’à la première dispersion connue des peuples *. 


cernent du siècle précédent, des écrivains qui ont prétendu qu’ici 
il n'éloit peint question de nommer les animaux , mais d'examiner 
si, par leur nature , il y en avoit quelqu’un qui pût suppléer à la 
Solitude de l’homme. Adam D’en trouva point de tel, et Dieu lui 
donna une compagne. Cette opinion singulière, faite pour com- 
battre celle d’une langue primitive accordée à Adam, est rapportée 
dans les IVouv. de la Rcp. des Lettres , année 1 -o 3 ou >704. Mais 
Adam ne parloit-il donc pas, lorsqu’il disoit : f^oila l’os de mes 
os. . . . La femme que vous m’avet donnée, etc. ? 

* Quoique l’opinion la plus commune soit qu’à la dispersion des 
peuples , il n'y avoit qn’une seule et même langue pour tous les 
desccndans de 2 foc, ce que l’on appuie sdr ce que l’auteur sacré 
dit : Que les enfans des hommes u’avoient qu’une lèvre ; que Dieu 
confondit leur laugue; cette interprétation est révoquée en doute 
par quelques nouveaux commentateurs. Le mot scaphah, qui si- 
gnifie lèvre , est pris figurément, disent-ils, pour la bonne intelli- 
gancc qui régnoit d’abord entre eux lorsqu’ils commencèrent l’edi - 
fice; mais Dieu permit qne la division se mit parmi eux; alors 
plus d’unité ; ce n’étoit plus une seule lèvre, mais plusieurs. La 
même expression qui se trouve au pseaume 55 , v. 10 : divide lin- 
gual corum , s’entend de la division des médians. Que peut-on 
cependant opposer à une constante tradition , qui a entendu le 
premier texte dans le sens littéral et fondé sur l’histoire de ce 
temps-là , et le second, dans un sens figuré et fondé snr la nature 
poétique de ce passage. Il y a un parti mitoyen , c’est celui de 
Bullet, qui, dans son Système sur t Origine de la Langue celtique, 
prétend que tout le changement qui se fit dans le langage, lors de 
la confusion de Babel , se borna à divers dialectes , assez difFérens 
entre eux pour que les hommes ne s’entendissent plus. H modifie 
celte opiuion , qui étoit celle de Schuckford, en y laissant quelque 
chose de merveilleux, et par conséquent plus d’analogie avec le 
texte sacré , en admettant le miracle d’un changement subit, là où 
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Informe d’abord, elle aura eu ses périodes d’accroissement, 
de perfection et de décadence. Pendant ces quatorze pre- 
miers siècles , et jusqu’à l’an du monde 1470 , les hommes 
parloient et pensoient; ils racontoient les évènemens, et 
connoissoient les charmes de la poésie et de la fiction. Ils 
avaient , depuis long-temps , établi les fondemens de la vie 
domestique et de la vie civile : long-temps avant d’em- 


Schuckford laisse presque tout à la disposition des hommes , au 
de'sir qu’ils formèrent d’inventer de nouveaux mots et d’allonger 
les anciens. 

Ces réflexions paroissent bien spécieuses au premier coup-d’ceiP, 
et il en est de même de mille autres qui se font tous les jours. 
Lorsqu'il s’agit d’examiner les monumens de nos origines,^ n'y a 
rien de plus aisé que de faire des difficultés apparentes sur te texte 
des saintes écritures; mais nous voyons, au chap. x de la Genèse, 
que les desccndans de IVoë se divisèrent la terre, unusquisque 
secundùm linguam suant. La famille de Cham : hi sunt Jilii Cham.. . . 
in linguis..., suis; celle de Sent, secundùm linguas suas , etc. Les 
Pères ont entendu, par langues, toute autre chose que des dia- 
lectes , ou de simples idiomes , et rien ne nous oblige à nous 
écarter de tels maîtres. Aussi les Anglois , auteurs de l 'Histoire 
universelle , et auxquels on ne refusera pas des lumières, disent- 
ils, peut-être un peu trop durement (lom. I, liv. II, ch. ni, n° 3 ) : 
« Qu'avec toutes leurs innovations, les dialecticiens n’ont obtenu 
a autre chose que de se rendre ridicules, de faire connoître leur 
» ignorance , et de paroître de parfaits visionnaires ». Je ferois 
donc difficulté de m’écarter d’aussi grandes autorités, quoique 
d’ailleurs, selon le père Thomassin , ces points ne touchent aucu- 
nement au fond de la religion, et laissent, en conséquence, i 
Chacun la liberté de choisir l’opinion qui lui paroit la plus conve- 
nable. Voyez B ardetti , délia Lingua dei prtmi... ch. 1 , art. t, 
et la Genèse expliquée de Dvcowtaut de là Mollette. Tho- 
massin développe le système de la dispersion des descendues do 
Noë ( Genèse, ch. x, au liv. III, ch. 1 , de son Traité des Langues 
réduites a l'Hébreu). 
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ployer l’écriture , ils auront en des monumens , des signe» 
-propres à perpétuer le souvenir des choses , à servir de 
témoins irrécusables des conventions sociales *. Mais il 
n’en reste aucune trace certaine , et ce n’est qu’à l’époque 
où l’écriture fit quelques progrès , que l’on commence à 
découvrir des traces de faits dignes d’être admis dans l’his- 
toire. Les traditions des premiers temps sont ordinaire- 
ment peu détaillées et très-confuses; quelquefois elles sont 
visiblement fabuleuses, ou du-moins noyées dans des fables 
qui en défigurent la vérité : presque toutes sont en con- 
tradiction pour les dates, que les peuples ne semblent 
avoir déterminées qu’à leur fantaisie. Aussi voyons-nous 
s’élever systèmes sur systèmes pour leur explication. Quelle 
distajfce entre les mythes de Boulanger, ceux de Banier, 
ceux de Bergier et ceux de Court de Gébelin ! 

Tous les historiens anciens , et, jusqu’au XVII e siècle , 
tous les modernes ne donnent qu’un recueil de fables ab- 
surdes, quand ils remontent à l’origine des nations, au-delà 
des temps dont il nous reste des monumens écrits. L’his- 
toire des nations n’est vraiment connue , que depuis que les 
lettres ont déposé dans leslivres des témoins irréfragables 
de la suite des évènemens. Ainsi , à quelques monumens 
près , tels que les Pyramides et la fondation de quelques 
villes, monumens mêmes qui laissent un vaste champ aux 
conjectures, l’écriture, qui a contribué à la perfection du 
langage, est également la seule dépositaire des faits dont 
nous ne pouvons révoquer en doute l’existence. Nous sa- 
vons qu’àla dispersion despeuples, vers l’an dumonde 1 700, 


* Gogvzt, Origine des Lois , t. I. L’abbé Anselme prétend, * 
Afém. de t Acad, des Inscr . , t. IV, que l'art d'écrire e'toit connu 
avant le déluge , et qu’il y eut des monumens gravés sur la pierre. 
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il se fit un changement dans le langage , et que la diver- 
sité des langues date de cette époque,; mais c’est encore 
un problème de savoir , si la langue parlée jusqu’alors s’est 
conservée dans toute sa pureté chez quelques-uns de ce» 
peuples, et si l’hébreu fut cette langue primitive, ou si 
elle se forma , comme les autres, de-quelque langue plus 
ancienne , au moment de cette commuuc transmigration. 
La plupart des savans du XVI' siècle attribuent cette pré- 
rogative à l’hébreu; Bochart , Buxtorf, Pfeffer , Tho- 
massin * et Lœscher b cherchèrent à démontrer cette asser- 
tion par des preuves si multipliées , qu’il paroissoit diffi- 
cile de leur rien opposer de solide. Ils 11’ont pourtant pas 
laissé de trouver des adversaires , mais dont les moyens 
s'affaiblissent par la diversité de leurs conjectures. Sans 
parler de la rêverie d'Àudigier qui , en 1678, attribua au 
gaulois l’honneur de la priorité c . Jean H ebe donne la 
palme au chinois; tandis que d’antres, Stienhielm. et 
Rudbeck, la donnent au suédois, on' plu tôt à l’ancien Scan- 
dinave. Le système de Rudbeck a fait sensation par sa singu- 
larité. Le titre de son livre en donne une idée suffisante d . 


* La Méthode ét étudier ou d enseigner la Grammaire ou les Lan- 
gues par rapport à Ecriture sainte , — par rapport a Vhêhreu , 
1690, a toI. in-8°, L. II. 
b Litteratnr Celta, 1726, 1 Toi. in-8°. 

e De V Origine des François et de leur F.mpire, 2 vol. in-12, 1676. 
d Olavi Rudbekii Allantica , sive Mannheim vera Japheti pns - 
terorum sedes ac patria , ex qud , non tantum monarchœ et reges ad 
lotum ferc orbem reliquum regendum ac dnmandum , stirpctqué 
tuas in eo condendas , sed etiam Scythes, Barhari, Asig, Gigantes , 
Phrygts , Trojani , Amazones , Thraces , Libfi, Mauri , Tus ci , 
Cinibri , Cimmerii, S axones , Germani , Sicri, Lon go hardi , 'Van- 
dali, Heruli , Gepidœ , Teutones , Angli , Pictones, Dam , Si - 
cambri , aliique virtute cia ri et célébrés populi olim exierunt. 
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Comme , dans son système , il suppose que la Suède est 
la véritable patrie des Scythes, et que l’on n’a donné ce 
nom aux peuples habitant entre la Baltique et la mer 
Noire , c’est-à-dire , tout ce vaste continent que renferme 
l’empire de Russie que parce que ceux-ci ont été sou- 
mis par les Scythes - Scandinaves , il ne faudroit qu’ad- 
mettre cette dernière supposition, pour confirmer le sys- 
tème , dont je parlerai plus bas , et qui met en tête les 
scytho- celtiques. Rudbeck , qui épuise les preuves, en 
tire aussi du génie des langues , et trouve quantité de 
mots Scandinaves dans le françois, l’italien, etc. M. Hickes, 
Anglois , savant dans les langues septentrionales , propose 
des vues beaucoup ptus conformes à ce que l’on sait d’ail- 
leurs par la tradition *. Faisant descendre les Scandi- 
naves de Japhet , par Gomer, dont un descendant, Odin, 
passa de l'Asie septentrionale dans les régions du Nord , 
et en soumit les peuples qu’il prétend aussi descendre de 
Gomer, il trouve , entre autres , Dan , père des Danois , et 
Angul , chef des Anglo-Saxons. Les Danois , les Saxons 
et . les Anglo-Saxons passèrent ensuite dans la Grande- 
Bretagne. Ainsi la langue de Gomer doit être regardée , 
selon Hickes , comme la mère de toutes les langues du 
septentrion , qui ne sont que des dialectes. La langue 
tudesque , selon lui , est soeur de la langue saxonne ; et 
elles descendent toutes deux de celle que les Goths por- 
tèrent daps la Mœsie, lorsqu’ils conquirent cette pro- 
vince. L’auteur donne aussi des grammaires comparées 
de ces différentes langues, et croit trouver, dans la roœso- 
gothique , l’origine de la langue françoise , comme celle 





* Thrisor grammatical et archéologique. Oxford, 1703, a vol, 

jll-fol. 
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de la saxonne . Dom Pezron b fait aussi descendre les 
Gaulois de Gomer, d’où sont venus les Titans , qui se sont 
répandus dans tout le nord de l’Europe , et ont habité la 
France sous le nom de Celles ou Gaulois . Les Titans s’é- 
tendoient depuis l’Euphrate jusqu’aux confins de l’Espa- 
gne. Selon lui , la langue celtique a une antiquité de 
plus de quatre mille ans. 

D’autres linguistes , sans remonter si haut , donnent la 
priorité au scythe. C’étoit le sentiment de Saumaise , de 
Zuerius Boxhornius , de Cluvier. Milius l’accorde à la 
langue cimbrique ou des Pays-Bas ; d’autres à la langue 
grecque , et même à la langue latine : mais, que ce fut l’une 
ou l’autre de ces langues', il n’en est pas moins vrai que la 
langue mère cessa d’être universelle à l’époque du déluge. 
X>e douze opinions différentes que nous avons sur l’ori- 
gine des Francs en particulier, il n’en est point de plus 
hazardée que celle d 'Audigier; car, au-lieu que les autres 
sont allés chercher les Francs dans lès pays les plus éloi- 
gnés , il trouve leur origine dans les Gaules mêmes , èt il 
cherche à prouver que ces peuples fameux, repoussés 
dans la Scandie par l’empereur Maximin , et qui de là 
firent des irruptions dans l’Empire romain , sous le nom 
de Vandales , et sous ceux de Francs , de Silinges , de 
Goths y de Gépides, SAlains , de Bourguignons , de Huns , 
de Hé rules , de Turcs, d’ Angle-Saxes , de Thuringiens, 
de V urnes , de Quades , de Suaves et de Lombards , ne 
sont autres que ceux qui sortirent de la Gaule celtique 
avec S i go va se , du temps de Tarquin V Ancien. Il fixe l’éta- 



• Journal îles Savans , avril 1707, supplément. 


b Antiquité de la Nation et de la Langue des Celtes , 1 703 , 1 v. in- 1 3 . 
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Plissement proprement dit de la monarchie françoise à 
l’an 284 , comptant neuf rois avant Clovis . Bullet n’est 
pas éloigné de l’opinion d’ Audigier. 

Boxhorn * examine le système de Bochart, qui trouve 
l’origine des Gaulois dans la Phénicie, et celui de Turnèbe, 
qui prétend que cette origine est inconnue. Il montre que 
le gallois-breton et le celte ont la même origine, réfute 
ceux qui jugent de l’origine commune des langues par 
l’usage des mêmes mots radicaux, et finit par examiner si 
les Gaulois ont pu tirer leur langue de l’hébreu ou du 
grec. La mort de l’auteur l’empêcha de tirer des conclu- 
sions de ses nombreuses et savantes recherches. Il est éton- 
nant qu’avec cet immense trésor de connoissances , que 
Boxhorn avoit puisées dans l’antiquité, il marque tant de 
ménagemens pour les prétendues assertions de Bérosc, et 
s’occupe sérieusement à discuter ses fables, ainsi que celle» 
qu’on attribue à Philen sur l’origine des Gaulois. Tout ce 
qui est connu de ces deux prétendus anciens historiens est tiré 
des fameuses antiquités d’Jnnius de Viterbe , cet insigne 
fourbe , qui publia douze de ses dix-sept livres sous les 
noms imposans de Xénophon , à! Archiloque , de Bd rose', 
de Manêthon , de Métasthènes , de Philon , de Fabius 
Pistor, de Mirsile , de Caton , d’Anton in , de Caius 
Sempronius et de Properce. C’est sous leur nom qu’il 
divulgue ses fables sur l’antiquité des divers peuples de la 
terre, et il n’est pas croyable combien d’historiens des 
XV, XVI et XVII e siècles se sont 'laissé tromper par cet 
imposteur b . C’est aussi principalement sur ce faux Bérose 


* Origines gallicœ , in Oper. Amst. , i6$4 * 1 v °f i n ~4°* 
u4ntiq. Par. volnmina XVII, cum Comment. Fr. Je. 
sîxxn Vitcrb. Romæ, ifoS. Lugdam, i554- 
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que Jean Picard paroit appuyer le système de sa Cello- 
pédie. Les Gaulois, selon lui, ne tirent leur origine 
d’aucun autre que de Japhet , fils de Noë , et il en fait 
descendre la généalogie jusqu’aux temps les plus mo- 
dernes, en s’appuyant des preuves les plus équivoques. 
Il cherche, entre autres, à montrer que la langue des Celtes 
étoit la langue grecque , ou plutôt que les Celtes portèrent 
leur langue dans la Grèce. 

En suivant le fil de la tradition laissée par Moysc, et 
en la rapprochant des relations les plus modernes, on voit 
que les langues ont la même diversité que les peuples dout 
il nomme les premiers chefs; et l’on en trouve un certain 
nombre qui sont nommées langues-mères , et qui ren- 
ferment sous elles plusieurs dialectes et plusieurs idiomes. 

(C) Les Esclavons viennent d’une vaste province sur 
le Volga, nommée la Grande-Bulgarie. Ces peuples, qui 
s’étendoient autrefois bien avant à l’Orient et à l’Occident 
jusqu’au Danube, ont commencé, il y a plus de dix-sepl 
siècles, à en sortir. Le nom général de la nation étoit Slo- 
Penski , du mot sloeo , qui chez eux signifioit parole. Ils 
étoient divisés en Bulgares, Venètes , Soraves, Lèches 
(Leckes ou Lettes), Zcches (Zeckes-Sicules) et Russes *. 

La langue erse, dont il nous reste encore un monument, 
l’ancienne et la nouvelle Edda, est, selon M. le docteur 
Mayer, qui traduit ces livres en allemand, un dérivé de 
cette langue du Nord , d’où tant d’autres sont sorties , 
et qui, avec l’esclavon , domine au-delà de l’Oder 
jusqu’à la Tartarie. 

(D) Georges-Gaspard Kirchmayer publia à Wittem- 


* Ducatiana. 
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berg , en i658 , une Dissertation sur la Langue des 
Scythes , des Celtes et des Goths , considérés comme les 
plus anciens peuples de l’Europe. Cette dissertation , 
absolument tombée dans l’oubli, est si importante, pour 
servir à l’histoire de l’origine de la langue françoise , que 
je me fais un devoir d’en donner cette traduction. Malgré 
quelques erreurs , elle présente un aperçu bien propre à 
appuyer le système de La- Tour-d’ Auvergne. 

Il faut avouer que peu d’écrivains ont fait des recherches 
sur l’origine de notre langue allemande , et sur son affinité 
avec les autres langues de l’Europe. Les anciens écrivains 
allemands , de qui l’on pouvoit attendre quelques secours , 
ne nous ont laissé aucune notion sur la qualité de leur 
langue. C’est donc aux écrivains étrangers qu’il faut avoir 
recours, comme aux seules sources où ont puisé ceux qui , 
dans les temps plus modernes , ont cherché à éclairer leurs 
concitoyens. Ils s’appuient sur des vraisemblances , et ils 
ne trouvent aucune trace certaine ; et voilà pourquoi la 
plupart des écrits de ce genre ne sont qu’un amas de con- 
jectures et de conséquences hasardées. Kirchmayer est de 
ce nombre. Cependant c’est lui qui paroit avoir le plus 
approché de la vérité. En convenant que la langue sacrée, 
ou des patriarches , peut avoir été la première , ou la plus 
ancienne , il rejette, comme destituée de fondement et de 
preuves , l’opinion de ceux qui veulent fixer l’antiquité 
des langues anciennes connues , ou subsistantes encore , et 
indiquent la langue hébraïque actuelle , comme la mère de 
toutes les autres, placent ensuite la langue grecque , puis la 
langue latine, doqnant à-peine un des derniers rangs à la 
langue teutone. C’est pour détruire ce préjuge , qu’il cher- 
che à établir l’antiquité reculée de la langue scythe , de la 
langue celtique et de la langue gothique , quil regarde 
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comme les langues-mères de la langue allemande , aussi 
ancienne , selon lui , que les langues grecque et latine. Son 
ouvrage est plein d’érudition ; et il donne assez de proba- 
bilité au système qu’il prétend établir. Sa dissertation a 
trois parties, dans lesquelles il examine successivement 
l’origine de la langue scytbe , celle de la langue celtique et 
celle de la langue gothique. 

Les auteurs anciens et modernes sont d’accord avec 
l’Écriture , pour prouver que la postérité de Japhet a ha- 
bité les contrées connues sous le nom de Scythie , et que 
Japhet fut père de Gomer et de Magog. Gomer fut père 
d 'Ascenelh et de Thogarmo , reconnus pour pères de la 
nation scythe. 11 est vrai que l’Écriture-sainte ne parle plus 
dans la suite de leurs descendans, que sous le nom de leurs 
chefs Gomer, Magog et Thogarmo*. Mais il faut seule- 
ment en conclure que ces dénominations ne sont qu’une 
suite de la division des familles ou tribus issues d’une même 
tige , et ne formant originairement qu’un même peuple , 
dont la dénomination générale est celle de Scythe , nom 
affecté pins particulièrement à la nation qui habitoit le- 
long du Caucase. Mais les Grecs, comme on voit dans 
Homère , Hésiode et Hérodote , comprenoient sous ce 
nom les divers peuples qui habitoient les contrées du Nord; 
et, afin d’éviter la confusion , ils ont distingué la Scythie 
d’Europe delà Scythie d’Asie , comme on voit par Héro- 
dote , et par Jorrumdès. Becanus prétend que ces pays 
a voient aussi le nom de Cimbrie ; mais il est démontré que, 
de tous temps , les Cimbres n’en ont occupé qu’une partie. , 
Après avoir rapporté les diverses conjectures sur l’origine 
du nom de Scythe , il préfère le sentiment de Grotius , qui 
la tire de la langue même, Sculten, signifiant habile à tirer 

* Jérém., liv. 1, a-, Êzécli. , XXVII, i \ ; XXXVIII, fi. 
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de l’arc, exercice où les Scythes excelloient tellement, ' 
qu’on n’entend guère prononcer leur nom , sans se rappe- 
ler ce caractère particulier de leurs mœurs. L’auteur entre 
ensuite dans un certain détail sur la situation et l’étendue 
du pays occupé par les Scythes, et vient à leur langue, 
dont il rapporte l’origine à des temps antérieurs à la tour 
de Babel. 11 n’est point arrêté par l’histoire de la confu- 
sion des langues, rapportée au chapitre II de la Genèse . 
11 se fonde sur ce que la dispersion des peuples est racontée 
dès le dixième chapitre , et paroît avoir précédé l’événe- 
ment de la confusion des langues. Est -il croyable, en 
effet , dit-il, que les enfans de Japhet eussent quitté leurs 
habitations, pour revenir bâtir une tour dans la plaine de 
Sennaar ? Toute l’histoire de cette entreprise ne peut , selon 
lui , regarder que la postérité de Cham , qui s’étoit d’abord 
fixée dans une seule plaine de l’Orient , et cherchoit à pré- 
venir les suites d’une dispersion , prévue nécessaire, par 
l’érection d’un monument qui leur servît de ralliement ; et 
ce fut au milieu de ces travaux qu’arriva cette grande con- 
fusion des langues , dont parle l’auteur sacré. Si l’on pou- 
voit soutenir cette opinion , en faisant abstraction de 
l’ Ecriture-sainte , il y auroit assez de probabilité dans l’as- 
sertion de l’auteur , que la langue de Japhet est restée in- 
tacte , au-moins dans certaines tribus des Scythes , qui 
n’auront été ni envahies, ni sujettes à* des déplacemens. 
Mais la Genèse dit : omnis terra ; ce qui , dans le sens le 
plus naturel, annonce la généralité des peuples. D’ailleurs, 
cette division des langues a eu lieu , suivant la chronologie 
commune , cent ans après le déluge * ; et conséquemment 
lorsque la famille de Noë n’étoit point encore assez étendue, 


* PijjjeaVX , Histoire des Juifs f tabk I. 
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pour que ses membres cherchassent des habitations aussi 
éloignées que le Caucase , la plus proche qu’on puisse sup- 
poser aux Scythes. 

Dans la supposition de K irchmayer , la langue de Japtiet 
oud 'Asceneth se conserva intacte parmi ces peuples, jus- 
qu’à ce que , par les émigrations et les mélanges , elle dé- 
générât en difl'érens dialectes , et formât les langues usitées 
dans l’Europe , telles que la langue phrygienne , l’ancienne 
langue italique , avant l’établissement des colonies grec- 
ques ; les langues celtique , gothique et esclavonne. Voilà , 
dit-il, quelles furent les anciennes langues de l’Europe, les- 
quelles ont tant d’analogie dans un grand nombre de mots, 
qu’on est obligé de convenir de leur parfaite affinité et de 
leur commune origine. Saumaise a démontré la même 
chose des langues persique , grecque et teutonique. Cluvier 
et Scholtel ont amplement fait voir, par les mots homonymes 
de l’illyrien , du teuton , de l’espagnol, du gaulois et du bre- 
ton , que ces langues avoient également la même origine. 
Il fait remarquer avec soin les différences qui se trouvent 
entre une langue-mère et les dialectes. Certains termes , qui 
servent à exprimer l’idée ou la pensée, sont l’essentiel 
d’une langue. L’accidentel consiste dans les changemens 
qu’éprouve le mot par rapport à la terminaison , la parti- 
cule , la préposition , la syllabe additionnelle et la com- 
mutation des lettres. Ainsi , chaque laugue a ses mots 
propres radicaux , et d’autres qui en sont dérivés, qui ne 
sont pas commiuis aux autres langues , où l’on ne les trouve 
même pas ; de manière que différentes langues ont des mots 
absolument différons. Mais les différons dialectes conser- 
vent les mêmes mots radicaux de la langue-mère. Ce sont 
les changemens accidentels qui distinguent un dialecte , et 
de la langue maternelle , et des autres dialectes ou langues 
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qni en sont dérivés. L’essentiel est tellement conservé * 
cpie différens dialectes ne sont pas , à proprement parler , 
différentes langues. C’est ainsi que l’on troiive le point 
central des dialectes de Franconie, de Souabe, de Bra- 
bant, de Mecklembourg , d’Autriche, de Saxe et de 
Misnie , dans la langue-mère , qui est la langue teutonique. 
Mais Kirchmayer prétend trouver la même analogie entre 
la langue phrygienne , la celtique , l’ancienne italique , la 
gothique , l’esclavonne , la parthique , toutes sorties de la 
même source , de la langue scythe , indiquée comme la 
plus ancienne de l’Europe. Elles n’ont pas toutes la même 
antiquité ; la plupart ont produit un grand nombre de 
dialectes; ceux-ci se sont tellement mêlés avec d’autres lan- 
gues voisines , qu’ils sont devenus des langues principales , 
d’où sont sortis ensuite d’autres dialectes. Ces changemens, 
cette dégénération d’une langue dans une autre, sont prou- 
vés par les faits les plus convaincans ; et il ne faut que 
considérer la grande différence qui , par la succession des 
temps et du génie des nations , se trouve entre l’ancien ro- 
man de France , avant Louis VII , et le Irançois moderne ; 
entre l’ancien teuton , tel que celui du Moine de Wissem- 
bourg , et l’allemand de la Haute-Saxe et du Palatinat , 
pour juger des grands résultats qu’ont pu opérer la suite - 
des siècles , l’émigration des peuples , et le mélange si sou- 
vent répété de tant de nations, qui ont deux à trois fois 
renouvelé toute la face de l’Europe. 

Cependant l’essentiel est resté , et les vocabulaires com- 
parés ramènent, à la source dont ils sont émanés, tous ces 
dialectes dont on ne voit pas d’abord l’analogie. Que si 
l’on veut connoître lequel de ces dialectes est le plus an- 
cien, l’on n’aura pas besoin de chercher d’autres objets de 
comparaison. Le rapprochement des mots indiquera le 
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dialecte , qui a conservé le plus de termes purs et le plus 
d’analogie avec la langue-mère , et dès-lors on ne se fera 
aucun scrupule de lui adjuger la priorité. C’est ainsi que, 
dans notre sujet , le celtique et le gothique passent géné- 
ralement pour les langues les plus anciennes de l’Europe. 
,A - peine les lang ues phrygienne et cimbrique pour- 
roient-elles lui disputer le pas. 

Ceux qui semblent donner la préférence à ces dernières, 
ne s’appuient que sur l’autorité suspecte d 'Hunnibald , sur 
celle encore plus décriée du faussaire Annius de Vitcrbe . 
Jls répètent l’ancien conte de ces enfans qui , élevés loin 
du commerce des hommes, prononcèrent d’eux-mêmes le 
mot phrygien bec , qui signifie pain. Au reste , les Phry- 
giens sont aussi d’origine scythe , ainsi que les Ioniens et 
les Argiens ; et le savant Bochart a suffisamment démon- 
tré que c’est d’eux que s’est formée la langue grecque. 

Si l’on examine le témoignage des anciens historiens 
grecs , ils sont tous d’accord que la langue scythe est plus 
ancienne que la leur. Homère et Hésiode rapportent aux 
Scythes, qu’ils placent dans le Nord, l’origine de plu- 
sieurs usages adoptés par les Grecs. C’est des Hyperbo- 
réens par les Scythes , que les mystères ont été apportés 
à Délos a , par des prêtres de cette nation. C’est de ce pays 
qu’ils font passer Atlas , ou les descendans de Thot , jus- 
qu’en Egypte et jusqu’en Etrurie b ; et l’opinion commune, 
qui fait dériver les langues grecque etgothiquede la langue 
scythe , confirme le jugement de Saumaise , qui fait des- 


* Hérodote , liv. IV. 




** C’est le sentiment de Platon , de Stirnhielm et de Rusbech 
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cendre ces deux langues et la langue teutonique de la 

même source . 

Dans la seconde partie, Kirchmaycr examine plus par- 
ticulièrement l’origine de la langue celtique. Il considère 
les causes de l’analogie des autres langues avec celle-ci ; 
question qui, jusqu’à-présent , a donné tant à faire aiyc 
linguistes. 

Abraham Kircher b admire, entre autres, l’affinité de 
l'ancien égyptien et du grec, et ne sait auquel des deux 
il doit adjuger l’ancienneté. 11 n’ignore pas que les Grec» 
ont reçu beaucoup de choses des Egyptiens , entre autres , 
l’art d’employer les nombres; mais il remarque, d’un autre 
côté , que Psammëticus , roi d’Egypte , fit venir de la 
Grèce' de savans grammairiens pour enseigner leur lan- 
gue aux Egyptiens ; mais ni l’un ni l’autre ne décide 
d’où vient, dès avant ce temps, l’extrême affinité de ces 
deux langues, lluclbcck c cherche à lever ces doutes , en 
assurant que le fameux Mercure Trismégiste a été le 
maître des Grecs et des Egyptiens , long-temps avant l’ar- 
rivée de Cadmus; et qu’il faut le regarder comme l’au- 
teur des lettres et des mots communs aux deux langues. 
Mais Platon d dit que ces deux peuples conviennent que 


* Quanam eamm trium antiquior sit , et reliquis duabus ejr 
no mine ( communia ) tradidit, facile die lu est : nisi tutius t'idea- 
tur pronunciare Grcecos à Scythis ea acccpisse ; i tique ce r lût a 
statui potest , homines primas , qui Grœciam populis repleverunt , 
et linguœ autores fuerunt , è septemirionali plagd et Scythid ad - 
pénis se. 

h Prodromus Ægypt. , cap. vil. 

« Atlantique, chap. xxxn. 

d In Çratylo . 
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Trismégiste étoit un étranger ; et l'on peat trouver sa 
patrie au moyen des divers noms sous lesquels il est connu. 
Thor, Duit, Dite , T hé in , sont autant de preuves que ce 
même Mercure est originaire du Nord , où ces mots sont 
communs à plusieurs dialectes. C’est un Goth ou un Celte 
qui aura instruit les peuples de la Grèce ou de l’Egypte , 
qui leur aura enseigné les langues, les sciences et le culte 
des Dieux ; et ce sera à la langue scythe ou celtique qu’il 
faudra rapporter l’origine du grec et de l’égyptien, qui 
ont tant d’affinité. 

L’auteur continue ses recherches , en examinant d’où 
vient le nom de Celte, et comment il a été donué aux 
peuples qui habitoient l’Espagne , les Gaules , la Bretagne , 
la Germanie et l’IUyrie. Bécanus tire l’origine de ce nom 
de leur langue même , et de leurs mœurs ; leur cri de 
* guerre : helt, helt ( lue, tue ) , doit les avoir fait ainsi 
nommer parles étrangers; d’autres le tirent de leur avi- 
dité au pillage, et à exiger l’argent comme la dépouille , 
des vaincus :geld , geld. Peut-on donner des origines plus 
ridicules! Bocharl tire ce nom de l’hébreu nVn , chelet , 
ou de la couleur blonde de leurs cheveux ; Strahlemberg, 
du même mot , dans la significatic^KiV/emfne ou dans celle 
à! habitation , de fixé en un lieu permanent *. Cependant 
Kirchmayer croit prouver évidemment que le nom de 
Celte fut commun à toutes les nations. Il vient ensuite à 
l’examen de la nature de la langue celtique. 

Ce n’est pas, dit-il, par quelques mots à demi estro- 


* Le nord et le sud de l’Europe et de l’Asie , par Philippe- 
Jean de Sirahlenherg , i "3o , dans ses Rcrherches sur l’Origine 
des Kal-mouchs, 
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piés et comparés ainsi entre eux, qu’on petit juger Je 
l’analogie et de l’affinité deslanoues. Il faut s'arrêter à 
ceux qui sont les plus usités dans la vie commune , et con- 
sidérer leur parfaite conformité. Mais, si l’on réfléchit com- 
bien les mots reçoivent de changemens avec le temps , et 
dans la confusion des peuples qui se succèdent dans une 
même contrée , ou verra combien il est souvent impossible 
de trouver ces termes de comparaison. Le dialecte qui , 
dans son origine , étoit le plus analogue à la laiigue-mcre , 
reçoit bientôt des dissemblances frappantes , et ses mots 
adoptent en peu de temps une forme arbitraire attachée 
aux prépositions, aux terminaisons, à la prononciation 
des voyelles , à l’intercallation des consonnes du même 
organe. Combien ne faut-il pas de décompositions, de 
commutations pour retrouver la syllabe , la racine primi- 
tive ! et c’est ce qu’il faut accorder à tout étymologiste , si 
on ne veut le rendre incapable de la moindre recherche. 
Après avoir fait une longue liste de mots qu’il croit pure- 
ment celtiques , Kirchmayer donne plusieurs exemples 
de phrases qui sont intelligibles presque dans tous les dia- 
lectes : Pater in palalio , sol in sacco , rasa in vino , nasus 
in feneslras ; mots donfnn Espagnol , un François , un Ita- 
lien , un Persan , un Allemand , comprendront également 
le sens. Et d’où, vient cela , sinon que tous ces termes sont 
-également celtiques ? La plupart des phrases angloises se- 
ront parfaitement entendues de tous les peuples du Nord : 
ce qui montre également l’analogie de tous ces dialectes. 

Enfin , la troisième partie de la dissertation contient des 
observations sur la langue gothique. Il en considère l’affi- 
nité avec la langue celtique , affinité si parfaite, que plusieurs 
savans ont considéré ces deux dialectes comme une seule 
et même langue. Il montre l’origine des caractères runi- 
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tf nés , dont les Goths se servoient, et qu’on attribue à 
(Jlphilas , mais qui doivent être bien plus anciens. Bona- 
venture P ulcanius prétend qu’ils ont été connus avant les -s 
lettres latines. Postel conjecture qu’ils sont les mêmes que 
ceux des Etrusques. Kirchmayer montre que les anciens 
caractères égyptiens et les caractères grecs ont beaucoup 
d’affinité avec ceux des Goths: ce qu’on peut voir par le 
son et la figure, qui ont beaucoup de ressemblance. Comme 
son principal objet étoit d’examiner l’origine particulière 
delà langue celtique, il se contente de faire quelques ré- 
flexions sur la langue gothique, et finit par examiner l’usage 
des verbes auxiliaires, qui n’est pas connu du latin, et 
montre que dans l’ancien allemand, et dans d’autres langues 
du Nord, on a voit souvent trouvé le moyen de s’en passer. Il 
suffit d’avoir résumé brièvement les principes de l’auteur 7 
pour montrer que les conjectures de La-Tour-d’ Auvergne 
ne sont pas si vaines , ni si neuves que quelques-uns le 
prétendent, et pour donner un exemple de la manière 
dont les jeunes gens doivent s’y prendre pour remonter à 
l’origine des langues, dont ils voudront acquérir une par- 
faite connoissance. 

N, B. Il a paru, en 1797, une dissertation deM. Mcy - 
«er, à Altembourg en Saxe, dans laquelle il recherche, 
par la comparaison des mots communs à la langue an- 
gloise et à la langue allemande , quelle étoit la culture et le 
degré desconnoissancesdes peuples de l’Allemagne, en 449 » 
époque de l’invasion des Anglo-Saxons dans la Grande- 
Bretagne. Il résout ce problème , en montrant quels sont 
les mots communs aux deux langues , et comment les An- 
glois ont ensuite adopté des mots étrangers, pour expri- 
mer les idées nouvelles qu’une culture plus perfectionnée 

leur commun iquoit. 

* 
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Si quelque savant , parfaitement au fait de la langue cel- 
tique , vouloit examiner nos anciens monumens, et faire 
dans le bas-breton la secrétion des mots, termes primitifs , 
qui sont véritablement celtiques, il pourroit pareillement 
reconnoître quel étoit l’état de culture de nos provinces 
occidentales avant l’arrivée des Francs. 

(E ) Il n’y a point de peuple qui ne cherche ainsi son 
origine dans les temps les plus reculés. Il faudra bien, dans 
le cours de cet ouvrage, rapporter quelques sentimens par- 
ticuliers, fondés sur ces sortes de traditions; l’on s’accou- 
tume de nos jours à rejeter les traditionsanciennes , comme 
des labiés ; mais les modernes ont aussi leurs rêves , qu’ils 
ont soin d’appuyer de tout ce que l’histoire et le raisonne- 
ment leur mettent en main de plus spécieux. Bullet en 
fournit un exemple bien récent dans ses Mémoires sur la 
Langue celtique , tome I. Selon lui , la langue celtique 
est un dialecte de la première langue. Japhet , qui peupla 
x l’Europe, la parla, et ses descendans 1 a conservèrent. De 

tous les auteurs qui ont écrit sur les Gaulois et sur leur 
origine , il n’y a peut-être pas un sentiment plus modéré 
que celui de dom Jacq ues Martin , Histoire des Gaules 
et des Conquêtes des Gaulois , continuée par dom de 
Bréz-illac, 1 vol. in- 4 °, 1752. Il regarde ces peuplescomme 
aborigènes , et suit l’histoire de leurs établissemens dans 
.les pays voisins de la Celtique proprement dite , sans 
adopter aucune des traditions sur lesquelles il prétend que 
les auteurs , même les plus récents , se sont trop appuyés. 

(F) Il n’y a presque plus de doute que les Gaulois 
n’ayent aussi beaucoup influé sur la langue des peuples 
«l’Italie , qui environnoient la Grande-Grèce. Bardelti y 
dans ses profondes recherches sur les premiers habitans de 
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l’Italie, et snr leur première langue (Modène), 176901 1772, 
a vol. in-4° entre , à cet égard , dans des détails que la 
nature de cet ouvrage ne me permet pas même d’abré- 
ger. Il montre, dans son premier traité , que, dès avant 
l’arrivée des Pélasges à l'embouchure du Pô , peuples qu’il 
regarde comme les premiers qui abordèrent par mer en 
Italie , cette grande péninsule fut insensiblement peuplée 
par des nations descendues des Alpes, et fixées, d’abord, 
sur les rives du Pô ; que ces nations étoient les Liguriens , 
les Ombres et les Taurisques, descendus eux-mêmes des 
anciens Gaulois et des Germains : et, dans le second traité, 
il prouve que la première langue des Italiens étoit un 
mélange de gaulois ou celtique et de germain. Il nomme 
cette langue gallo-germanique. On trouvera la traduction 
du chapitre second de ce traité à la fin des notes. 

(G) M. le docteur Fahrenkriiger , qui travaille à une 
Histoire, de la Langue allemande , m’écrit qu’il n’y a 
pas eu de Bardes dans les Gaules; il n’y a eu , dit-il , des 
Bardes que dans la Germanie , et des Druides que dans les 
Gaules; mais je trouve l’opinion contraire fortement ap- 
puyée par les auteurs de l 'Histoire littéraire , tome I , où 
ils examinent quels étoient les Bardes', Vates ou Eubages. 
Tfos vieux Gaulois, dit Mas s j eu , Histoire de la Poésie 
françoise , p. 67 , avoient leur poésie ; les Bardes compo- 
soient les vers que les Druides cbantoient, et qui servoient 
à instruire le peuple sur la religion et la morale , à encou- 
rager les combattans , et à célébrer ceux qui s’étoient dis— 
tinguéspour la patrie. LesBardes, dit Malvez tn, Histoire 
de la Poésie françoise , p. 3 1 , furent les premiers des Gau. 
lois qui eussent fait des vers. Leur emploi étoit de mettre 
en vers les hauts-faits des grands hommes, et de les chanter 
en public, pour inspirer le désir de la gloire aux jeune» 
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gens. Sur l’autorité de Jean Le Maire de Belges, il rap- - 
porte leur origine fabuleuse à Bard V , roi des Gaules. ’ 

V oyez aussi Menace, Origines, au mot Bardes. 

(H) yf mm i en Marcellin , parlant des Gaules , L. XV : 
Per hœc loca, hominibus panlatim excultis, vigue're s tu - . 
dia laudabilium doctrinarum inckoata per Bardos et 
Eutregas et Druidas ; et Bardi quidem fortia virorum 
illustnum facta heroïcis composila versibus , cum dul- . 
cibus lyrœ modulis cantildrunt. Les auteurs de {'Histoire 
littéraire prétendent que les mots Eut rages , Eubagcs , sy-, 
nonymes de ra/er( devins), n’ont été employésparyfm«u<.'«. 
Marcellin , que pour avoir mal lu le mot grec qui répond, 
à celui de votes , canif ; il aura lu cty eif. Le mot Eubages, 
est expliqué par Pierre Ram U s ,juge chargé des dijfé -, 
rends dans les grandes assemblées de la nation, \oycz 
son traite de Moribus veterum Gallorum , qui est un 
tissu de réflexions sur les Commentaires de César , et qui 
rapporte beaucoup d’antiquités gauloises ; Basle , chez 
Henri Pierre , 1 5"4- 11 ne peut être hors de propos de, 
donner ici tout le texte de Barnus , que je traduirai pour 
le mettre à la portée de plus de lecteurs. 11 expliquera 
beaucoup de choses, dont il est question dans le corps de 
l’ouvrage et dans ces notes. 

(I) L’ctude des sciences fut très-célèhre dans les Gaules. , 
Les Druides les emeignoient toutes; sur-tout, dit César, 
ils enseignoient l’immortalité de l’arae et la métempsycose, 
croyant par-là exciter au courage ( virtutetn ) et au mé- 
pris de la mort. Ils ne négligent pas d’enseigner à la jeu- 
nesse ce qu’ils savent des astres et de leurs cours , de la 
grandeur de la terre cl du monde , de la nature des choses , 
de la force et de la puissance des Dieux immortels. Voilà 
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ce que César dit de la science des Gaulois, dans son sep- 
tième livre , mais en peu de mots ; nous allons l’expliquer 
un peu plus au long. 

Diodore de Sicile confirme ce que dit d’abord César, ■ 
de l’aptitude des Gaulois à toutes les sciences, et de leur 
adresse à tout faire et à imiter tout ce qu’on leur enseigne'. 
Quoique, dit-il, ilsayentla parole très-brève et tant soit 
peu obscure , ils n’en sont pas moins instruits. Strabon dit 
également que les Gaulois se laissent facilement persuader 
de faire ce qu’ils voient être en usage , et saisissent avec 
promptitude tout ce qui concerne les sciences et les arts. 
Aussi ont-ils eu , dès l’origine , toutes les connoisSances 
acquises depuis le commencement du monde, et conservées 
par le patriarche Naë. Car, si l’on peut ajouter foi au pré- 
tendu Bérose ( ilium Berosum ) , dont les livres sc trou- 
vent entre les mains de bien des gens , Pluton ( Dites J , 
père de la nation gauloise, fut célèbre par sa sagesse ;d’où 
il fut appelé Semnothès , et d’où les maîtres de la morale 
furent nommés Scmnothées. César semble confirmer l’as- 
sertion de Bétose. Les Gaulois , dit-il , se vantent de devoir 
leur origine commune à Dites ; c’est ce qu’enseignent les- 
Druides. C’est pourquoi ils ne divisent point le temps par 
le nombre des jours , mais par le nombre des nuits. Ils 
commencent leurs liâtes, leurs mois, leurs années, par la 
nuit qui suit le jour entier. Les Germains avoient aussi la 
même coutume , selon Tacite. Telle est la loi et la cou- 
tume des Gaulois. C’est la nuit qui conduit le jour ; c’est 
peut-être de là que les deux nations ont conservé l’usage 
de compter les heures depuis minuit. Mais revenons à 
Dites et aux Semnothées de Bérose. Aristote est anssi de 
son opinion. Selon Diogène de Lacrcc , ce philosophe a en- 
seigné , dans son livre des Mathématiques , que c’est aux 
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Samnotliées des Gaulois que la philosophie doit son ori- 
gine. Bérose nous apprend que Baron , troisième roi des 
Gaulois , voulant tirer les hommes de la barbarie où il» 
étoient plongés, avoit institué des écoles publiques (il 
sera question des Saronides un peu plus bas); que le 
quatrième roi fut Druys , de qui les Druides , dont César 
parle beaucoup , ont tiré leur nom ; que le cinquième roi 
fut Bardus , qui a transmis sa gloire aux poètes et aux ora- 
teurs connus sous le nom de Bardes. Nous voyons, dans 
, ce récit , l’antiquité de la philosophie des Gaulois , et com- 
bien leurs premiers maîtres sont vénérables par une ori- 
gine si auguste et si reculée. Ammien Marcellin ne s’éloi- 
gne pas de cette opinion , quand , au livre XV, il parle de 
l’antiquité des Gaulois. Les anciens écrivains de cette na- 
tion, dit-il , quoique peu d’accord sur son origine , nous 
en ont laissé une connoissance assez pleine de difficultés. 
Mais, comme ensuite Timagène , auteur grec, a recueilli 
de quantité de livres des faits long-temps ignorés, je 
tâcherai de dissiper ce qu’il a d’obscur , et d’en rapporter 
distinctement ce qu’il dit de cette nation. Quelques 
écrivains ont rapporté qu’ils y avoient trouvé des abori- 
gènes nommés Celtes, issus du roi Amable, et nommés 
Galates ( mot grec qui signifie Gaulois ) , du nom de 
son épouse. D’autres disent que des Doriens, conduits 
par Hercule l’Ancien , ont peuplé les lieux inhabités de 
l’Océan (la Méditerranée , puisque Hercule n’a jamais 
été au-delà du détroit ). Les Drasides disent qu’une par- 
tie de la nation étoit réellement indigène ; mais que d’au- 
tres peuples y avoient abordé des isles voisines et des con- 
trées au-delà du Rhin , ou de côtes maritimes couvertes 
d’eau par les débordemens de la mer, qui les eliassoient de 
leurs habitations. Quelques auteurs assurent qu’uu petit 
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nombre de Grecs, dispersés de toutes parts après la ruine 
de Troye , s’y sont réfugiés, et en ont occupé les plages 
dénuées d’habitans. Mais les Gaulois mêmes soutien- 
nent, d’une manière plus affirmative, un fait, dont la mé- 
moire s’est perpétuée par un monument. C’est qu’//er- 
cule , fils d 'Amphitryon , étant allé détruire la tyrannie 
de Géryon et de Taurisque , dont l’un ravageoit les Es- 
pagnes , l’autre les Gaules , et les ayant, vaincus tous deux , 
eut commerce avec des femmes illustres du pays, et en 
eut plusieurs fils, qui donnèrent leurs noms aux pays 
dont ils furent souverains. On dit aussi qu’une troupe de 
Phocéens, voulant se soustraire à la tyrannie d ' Harpalr , 
gouverneur du roi Cyrus , fit voile pour l’Italie, et oc- 
cupa Vélies en Lucanie , tandis qu’une partie de cette 
troupe fonda Marseille dans la Gaule Viennoise ; que , dans 
la suite des temps , elle se fortifia tellement , qu’elle fonda 
d’autres villes. Mais cessons de rapporter des opinions va- 
riées jusqu’à la satiété. Ces nations étant peu-à-peu sor- 
ties de la barbarie, les études libérales furent mises en 
honneur parlés Bardes , les Eubages et les Druides. 

Bérose est conforme à Ammien , dans sa narration. Il 
dit qu 'Hercule , à son retour d’Espagne, eut, du consen- 
tement des parens , un fils de Galathée , nommé Ga- 
lalhe , et dont les Gaulois ont reçu leur nom. Cela con- 
firme l’antiquité des sciences en ce pays. Mais de quelle 
science , direz-vous ? de la grammaire , de la rhétorique , 
de la logique , des mathématiques , de la physique et de 
la théologie. La grammaire enseignoit à lire et à écrire; 
car tel étoit l’objet de cet art , lorsque les langues étoient 
encore pures, sans être altérées ni corrompues par les 
lan gués étrangères. C’est ainsi qu’en parle Platon , dans le 
Philèbe. Mais, demanderont plusieurs sa vans ou érudits. 
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quels étaient donc les caractères des anciens Gaulois? 
César nous dit, au livre \I, que c’étaient des caractères 
grecs. Il écrit que , chez les Gaulois , on ne confioit pas 
1 enseignement aux livres; mais que, pour les affaires pu- 
bliques et particulières , on écrivoit en caractères grecs, 
c est— a— dire que les signes des lettres étaient les mêmes que 
dans 1 alphabet grec. On en trouve encore un témoignage 
au livre 1, où il dit qu’on trouva des tablettes écrites en 
giec dans le camp des Ilelvétiens. Mais ces signes, que 
César appelle des caractères grecs , je pourrois les appeler 
gaulois, et assurer quils n’ont pas été transmis des Grecs 
aux Gaulois , mais des Gaulois aux Grecs. C’est une grande 
et importante question , de savoir quel a été le premier 
inventeur des lettres. Pline rapporte diverses opinions , et 
croit qu il ne faut attribuer cette invention à aucun peuple 
en particulier , mais en croire l’usage aussi ancien que le 
monde. Ladmus , si Ion en croit un livre attribué à Xé- 
nophon , apporta seize lettres de Phénicie en Grèce, et 
ces lettres étoient semblables à celles des Méôniens et 
des Galates, d’où l’on conjecture que ce sont les Galates 
qui ont fourni ces caractères. Cette conjecture ne sera 
plus une vraisemblance , mais une démonstration , appuyée 
sur les temps et sur la chronologie , si la discipline des 
Semnothees , des Saronides , des Druides et des Bardes, 
a fleuri dans la Gaule plusieurs siècles avant que Cadmiis 
vint en Grece , et si les Gaulois ont employé ces carac. 
teres depuis tant de siècles. Or, Parron assure (de 
Ping, lat., lib. ^11) que le grammairien grec. Craies , 
ayant élevé en Grèce la question de savoir pourquoi l’a 
se nommoit alpha et non alphatos, les autres grammai- 
riens grecs répondirent : « Ces termes ne sont point de 
notre langue, ils sont purement barbares ». Voilà donc 
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les Grecs qui avouent que leurs lettres ne sont pas' de 
leur invention. Aussi avons-nous vu qu’ Aristote reconnoît 
que la philosophie leur est venue des Semnothées gau- 
lois, et, que la Gaule a été la maîtresse de la Grèce. Je 
sais que Strabon appelle les Gaulois Philillenas (ama- 
teurs du grec), parce qu’ils écrivoient en grec leurs 
contrats, étant appliqués à réloqnence et à la philo- 
sophie à la manière des Grecs , et ayant à gages des pro- 
fesseurs des beaux-arts et des médecins. Mais Strabon 
ne parle que de ceux de Marseille et de leurs voisins , 
et cela depuis le règne de Tibère, temps où, dit le 
même écrivain , les principaux Romains n’envovoient 
plus leurs en la ns à Athènes, mais à Marseille, pour les y 
faire instruire dans les lettres. Cette différence des temps 
ne détruit pas ce qui a été dit des anciennes institutions 
des descendons de Dites. Je m’étonne qu’après le témoi- 
gnage de tant d’auteurs , il y ait encore des François qui 
persistent opiniâtrement à ravir cette gloire à leur patrie. 
Ils objectent qu’il lalloit que les Gaulois parlassent grec , 
puisqu’ils employoient les caractères grecs. Or, j’assure 
que, du temps de César, bien loin de pouvoir parler 
la langue grecque, ils ne l’entendoient même pas. On 
voit , dans le cinquième livre , que ce grand Capitaine 
engagea , à force de récompenses, un certain cavalier 
gaulois à porter une lettre à Cicéron ; et César écrit cette 
lettre en grec, de peur qu’étant iuterccptée , les desseins 
des Romains ne fussent découverts par les Gaulois. Cette 
lettre prouve évidemment que , ni les Gaulois , ni les en- 
nemis de Cié sur ne pouvoient comprendre la langue dans 
laquelle elle étoit écrite. On dira peut-être qu’il pouvoit 
se faire que le vulgaire n’y entendit rien ; mais qu’il n’en 
etoit point de même des principaux de la nation. Ccpcn- 
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dant César n’auroit-il point supposé que, dans ces armées 
et ces grands rassemblemens de Gaulois , il devoit y avoir 
de ces principaux de la nation , instruits dans la langue 
grecque : ce qui rendoit inutile la précaution d’écrire 
dans cette langue. On peut, d’ailleurs, prouver, parles 
Commentaires de César, que, ni ces principaux, ni les 
Druides memes ne savoient le grec , quoique cette classe 
savante, chargée de l’instruction de la jeunesse, dût avoir 
des connoissances au-dessus du commun. Au rapport de 
Cicéron , Divitiacus d’Autun étoit le plus instruit des 
Druides. César connoissoit l’attachement, et même le 
dévouement de ce grand personnage pour les Romains. 
Il vante (liv. I) sa fidélité, son équité, sa tempérance. 
Or, nous apprenons que César, quoique parlant fort bien 
le grec , et désirant avoir avec Divitiacus un entretien 
très-secret au sujet de Dumnorix , frère de ce dernier, 
eut recours , ne voulant point se servir des truchemens or- 
dinaires, à Valerius , chef de la province gauloise, pour 
»’en servir comme d’interprète avec Divitiacus. Voilà 
donc le plus instruit des Druides , et conséquemment la 
plus notable partie de la nation gauloise , reconnus pour 
ignorer absolument cette langue. 

Mais quelle fut donc la langue des Gaulois ? le gaulois 
sans doute. Où donc s’est conservée cette langue gauloise 
dont vous parlez ? J’avoue qu 'Apollon même , malgré ses 
oracles, auroit peine à prononcer, puisque (un peu plus 
tard) on voit évidemment que les Gaulois avoient perdu 
l’usage de leur langue. Les loix romaines , et les nombreuses 
légions qui se fixèrent dans le pays, obligèrent les habi- 
tans à se conformer à leur langue. Tels princes, tels peu- 
ples, dit Platon. C’est le gouvernement civil établi par 
les Romains , c’est leur milice , répandue dans tout le pays, 
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qui ont aboli la langue des Gaulois. Les chefs de ce gouver- 
nementassignoient des appointemensaux professeurs publies 
delà langue latine. Depuis ce temps, les livres écrits dans 
la langue corrompue du pays n’ont plus été appelés livres 
gaulois , mais livres romans. Quelques savans prétendent 
que le langage des Suisses , qui occupent le pays des Helvé- 
tiens, est l’ancien gaulois; mais on sait parfaitement que ces 
Suisses ne sont pas Gaulois indigènes; car, les Helvétiens 
ayant été resserrés dans leurs montagnes par César , et 
forcés par lesQuades à s’expatrier, comme nous l'apprend 
Eutrope , les Quades furent, à leur tour, chassés par les 
Allemands ; et ensuite les \ ites-Saxons s’emparèrent du 
pays. C’est de ces \ites que le pays a pris son nom Vits , 
Zwilz, Suisses , selon l’étymologie qu’en donne Beatus 
Ahenanus. D’autres savans voudroient nous persuader que 
l’ancien gaulois est le teuton actuel, et citent saint-Jérôme , 
qui ditque, dcson temps, les Galates asiatiques parloienlla 
même langue que ceux de Trêves sur la Moselle. Mais 
César montre le contraire en racontant, au premier livre , 
qu 'Arioviste , roi des Germains, parloit le gaulois, ayant 
appris cette langue dans le long séjour de quatorze ans 
qu’il avoit fait dans les Gaules. Il faut aussi remarquer 
qu’au temps de saint-Jérôme , la ville de Trêves, soumise 
par les Romains et censée faire partie des Gaules, n’a voit 
plus les mêmes habitans (les anciens Belges), mais des 
peuples associés de mœurs et de langage avec les Germains. 
Il existe enfin une autre opinion , adoptée par des gens de 
poids, qui cousiste à dire que la langue des Gaulois subsiste 
dans l’Armorique. Ces savans ne conviennent pas que ces 
Bretons soient venus d’Angleterre , comme l’affirme l’his- 
toire des Francs, et s’en rapportent plutôt à César , qui 
regarde la Grande-Bretagne comme une colonie gauloise. 
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Strabon marque une cité de Bretons dans la Gaule. Pline 
en parle aussi confusément dans l’énumération qu’il fait 
des Gaulois. Tacite dit, dans la vie ÿ Agricole, que le» 
Gaulois occupent les côtes maritimes de l’isle du côté de 
la Belgique, et que ceux-ci ne diffèrent que fort peu dans 
le langage d’avec les autres Gaulois. Enfin , les Anglois les 
plus érudits conviennent unanimement que c’est là la rai- 
son, pour laquelle ceux du pays de Galles parlent encore la 
langue de nos Bretons. Pour moi, je regarde cette dernière 
opinion comme la plus probable, et je l’embrasse comme 
celle qui est la mieux fondée. Voilà ce que dit Ramus ■ 
Mais, disent les auteurs de Y histoire littéraire ( État des 
Lettres dans les Gaules avant Jésus-Christ ) , telles sont 
en raccourci les idées magnifiques que quelques-uns de nos 
écrivains sc sont formées du premier goût de nos ancêtres 
pour les sciences. ... Si un Italien [A uni us de Vilcrbe ), 
qui ne pouvoit avoir aucun intérêt en faveur de notre na- 
tion , avance des opinions aussi avantageuses pour elle , 
quoiqu aussi gratuites, doit-il paroitre surprenant qu’il 
sc soit trouvé des François ( Jean Picard, Pierre Ramus , 
Égasse Duboulay ) qui les aient épousées après lui ?. . . . 
Noire nation n a pas besoin qu’on relève sa gloire par des 
fables et par le mensonge. Elle possède assez d’avantages 
réels, pour se passer des avantages chimériques qu’on lui 
voudroit attribuer. Démêlons le vrai d’avec le faux, le cer- 
tain d’avec le douteux , l’effectif d’avec le supposé , et nous 
trouverons encore suffisamment de quoi faire voir le goût 
et le zèle qu’elle a toujours eus pour les lettres. 

^ÏjCS Druides sont regardés par M. le comte de Slolberg* 
comme les Bra mi nés du Nord qui ont transmis de l’Orient 


* Ilistona de Religione Jcsu Cliristi , tom. I, png. 4"3. 
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dans tous les pays habités par les Celtes , le culte des astres. 
C’est de là qu’il fait dériver la dénomination commune à 
l’Orient et à l’Occident des jours de la semaine. Il les 
voit élever, comme les Orientaux, des temples de figure 
circulaire, où l’on conservoit religieusement le feu; ob- 
server avec les Orientaux la sanctification du solstice d’hi- 
ver; retenir le cycle de soixante ans usité dans la Chine 
et dans les Indes. Il montre qu’à l’imitation des Mages de 
la Perse, des Prêtres égyptiens , des Bramiucs indiens , ils 
formoient le conseil des princes, qu’ils avoient la crosse, 
la tiare, la tunique blanche des Perses consacrés au culte 
de Mithras. Belenus , honoré dans le Sud , appelé Balder 
dans l’Edda , |^>it le même que Bel ou Baal , auquel les 
Orientaux offroientle feu au premier de mai, fête nommée 
Bealline par les Bretous insulaires. Il renvoie à Thomas 
Maurice* pour trouver d’autres analogies entre les Druides 
et les Bramines , et il remarque que, leur antiquité se per- 
dant dans la nuit des temps , il est difficile de décider si 
les uns tirent leur origine des autres , ou s’ils ne sont pas 
également sortis des écoles des Chaldéens. Il n’y a aucun 
doute , selon lui , que les Celtes n’aient été beaucoup plu- 
tôt policés que les Grecs , quoique ceux-ci aient fait beau- 
coup plus de progrès dans les sciences d’agrément ; mais 
il faut convenir que la philosophie des Druides , et leurs 
idées de la Divinité étoient beaucoup plus épurees. Ad- 
mettant des génies d’un ordre inférieur , ils ne recounois- 
soient qu’un seul Dieu , enseignoient l’immortalité de l’ame; 
et , quelque imparfaite que fût leur description du séjoui* 
des bienheureux , ils n’y admeltoient que les âmes des 
justes exercés dans toutes sortes de vertus. 


* Indicar. slntiq . , yoÏ. YÎ. 

Tome T r , 30 
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(K) On demande si , pour conserver le génie de la lan- 
gue, il n’auroit pas mieux valu , former tous nos terme* 
techniques de racines propres à la langue-mère. Mais cette 
question est futile par rapport aux langues dont le génie , 
tel que celui de la nôtre et celui de la langue angloise , 
s’approprie de nouveaux termes qu’il sait fondre dans la 
langue par le moyen des inflexions. Il n’en est pas de même 
d’autres langues, telle que la langue allemande, où un 
terme grec ou latin conserve toujours sa physionomie exo- 
tique. Aussi voyons-nous les sa vans d’Allemagne travailler 
avec succès à créer des termes tirés du fond même de 
leur langue, pour les substituer aux termes étrangers qu’une 
longue coutume avoit fait adopter. # 

Il n’est , au reste, aucunement douteux que les racines 
propres ne donnent aux termes une force de conception 
et d’énergie , difficile à suppléer par des racines étran- 
gères ; la seule cause qui les ait fait adopter , ne peut être 
que parce qu’ils nous sont venus par la communication 
des écrits des nations , qui avoient inventé les termes avant 
que nous connussions la science à laquelle ils servent. L’ha- 
bitude fait qu’on porte le joug sans qu’on s’en aperçoive , 
et nos savans continuent à puiser les termes dans le grec. 
Us ont fait le télégraphe , l’aérostat , le mètre ; mais il faut 
convenir que cet usage est fort louable , puisqu’il est si 
difficile aux François, de faire des termes composés et 
uniques , sans y mêler des particules. C’est la réflexion de 
Marmontel, Cours de Littérature , tome I. Mais, dans ces 
sortes d’adoptions , il faut bien prendre garde de conser- 
ver la dureté des sons , qui font un si désagréable effet sur 
l’oreille , et imiter nos Anciens qui ont dit : stadhouder, 
lansquenet , reître , etc., au-lieu de prononcer stattalter , 
landesknechcte , raïtère . 
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(L) Il est très-important pour l’histoire de la langue 
française , non pas de savoir précisément quels furent 
les diverses tribus des Francs qui s’établirent dansles Gaules, 
mais quelle fut effectivement la langue de nos premiers 
rois. Voici ce qu’on trouve sur cette question , dans le se- 
cond volume de Historiée Francorum scrip tores , p. 383. 
Je n’en ai pas cru la traduction inutile. 

Nous voyons dans Nithard , que Charles et Louis se 
servirent de deux langues pour faire leur serment en pré- 
sence du peuple , dans le traité de Strasbourg , eu 824 . Il 
faut en conclure que les deux frères ( Charles-le-Chauve 
et Louis-de-Germanie ) parloient également les deux lan- 
gues; mais que les peuples qui leur étoient soumis, les 
Francs et les Allemands , avoient entre eux cette différence 


nationale. On ne peut , en effet , supposer que chaque 
soldat dut connoître d’autre langue que celle du pays où 
il étoit ne. Mais quelle étoit la langue proprement dite des 
rois auxquels la nation franco ise étoit soumise ? Outre la 
langue latine , que , comme nous , ils ne pouvoient sans 
doute apprendre à parler facilement, que par un travail 
opiniâtre , il est certain qu’ils avoient une langue mater- 
nelle et nationale ; et nous en avons une preuve dans ces 
vers de Fortunat , où il parle de Charibert, qui mourut 
en 565 : • 


Cum sis prngenitus claret de gente Sicamber, 

Florel in eloquio lingua latina tuo. 

Qualis es in proprio docto sermone Inqucld , 

Qui nos Romanos vincis in eloquio ? 

« Quoique ne de 1 illustre nation des Sicambres , vous 
» parlez avec élégance la langue latine. Quelle ne doit 
» pas être la beauté de vos expressions dans votre langue 
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» 

» maternelle, puisque vous nous surpassez dans la langue 
» latine, nous qui sommes nés Romains »? • 


Théganus, parlant de Louis-le-Débonnaire , dit que ce 
prince étoit très-instruit dans les langues grecque et latine ; 
que cependant il comprenoit mieux qu’il ne parloit la 
langue grecque , au-lieu qu’il parloit le latin comme sa 
langue maternelle. Or , nous avons vu que dans ce temps , 
outre la langue pure et élégante de l’ancienne Rome , qui 
commença à décliner lors de la décadence de l’empire , il 
s’étoit établi dans les provinces un latin corrompu, qu’on 
pouvoit appeler latin-celtique , et que Sidoine Apolli- 
naire , vers l’an 432 , nommoit déjà l’écume de l’éloquence 
latine , et la rouille des barbarismes vulgaires. Le com- 
mun des Francs ne peut guère avoir employé que cette 
langue corrompue , qu’ils appeloient rustique ( concile de 
Tours), celle, sans doute, que Nithard daigne appeler 
romaine , dans les passages que je rapporte de lui , sans 
doute parce qu’elle étoit en usage dans les provinces des 
Gaules, que les Francs appeloient Ro manie , selon cet 
autre passage de Fortunat : 


Hinc tibi Barbaries , illitc Ramania plaudit. 

comme les loix appeloient Romains , ceux des natio- 
naux qui étoient soumis aux Fraucs. Mais les rois , Si- 
çambres d’origine , quoique dans leur invasion ils aient 
trouvé celte langue presque généralement usitée dans les 
Gaules, auront sans doute mieux aimé conserver à leur cour 
la langue sicambre , apportée par les Francs leurs ancêtres , 
Sicambres d’origine, qu’y introduire ce jargon demi- 
latin, demi-rustique, ayant, dans les commencemeus , 
plus d’habitude de la langue des vainqueurs que de celle 
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des vaincus ; et ils l’auront constamment retenue pen- 
dant le règne des Mérovingiens et des Carlovingïens. 
C’est ce dont il seroit facile de donner une infinité de 
preuves. On n’en trouvera ici que quelques-unes , toutes 
tirées des expressions mêmes des rois des deux races. 


- r 


Il est dit de Clovis, dans le testament de saint Remi : 
«• Clovis m’ayant donné deux terres, que , par égard pour 
» ma qualité d’évêque , il a nommées dans sa langue, Pi- 
» schofsheim » : mot qui signifie Ville-V Evêque , et donné 
à plusieurs villages et villes d’Allemagne ; et le château- 
fort établi sur la Moselle , par les soins de Saint-Nicet , 
«'appelle encore aujourd’hui Bischofsstein. Saint-Grégoire 
de Tours se sert, en quatre endroits dilférens, du mot de 
Ballornber , terme injurieux par lequel il désigne Gonde- 
baud , venu de Grèce, et se disant faussement fils de 
Chlotaire. C’est Gontran , selon Saint-Grégoire , qui se 
servoit de cette expression. Balmond, signifie faux et de 
mauvaise foi. Le continuateur de Grégoire de Tours dit 
{chap. io3) que le roi Pépin, ayant épousé une autre 
femme noble et d’une figure distinguée , nommée Alphéide, 
en eut un fils qu’il nomma Karl, en sa propre langue. 
C’étoit donc en langue teutonique , oii ce mot karl , kerl, 
signifie homme propre h porteries armes, et par analogie, 
courageux , héros. L’historien de Charlemagne rappogje 
les noms donnés aux mois par cet empereur. Ils sont tous 
tirés de la langue teutonique : Mensibus etiam juxta 
patriam linguam nomina imposuit , cùm antè apud Fran- 
cos partim latinis , partïm barbaris nominibus appella- 
rentur. Ces mots sont tous allemands : TVintermonalh , 
hornung, lenzinimonath, ostermonath, etc, Charles donne 
pareillement des noms teutoniques aux douze vents : 
Oslroni , westroni , etc. Ces noms , à peu de chose près t 
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sont encore les mêmes dans le langage actuel ; mais 1« 
mot roni , vent , est rendu par celui de wind. 

Louis-le-Débonnaire étant à l’agonie , et voyant son lit 
environné d’esprits malins , s’écria , en cherchant à les 
écarter par quelque acte religieux : huz , huz , hors d’ici , 
terme encore usité dans la Lorraine allemande , pour 
chasser les chiens et les animaux immondes. 

(M) On trouve, tome II, p. 027 de la collection de 
j Duchéne, la préface d’un livre antique, contenant la ver- 
sion de la Bible en langue saxonne. Il y est dit que Louis- 
le-Débonnaire , voyant que les saintes Écritures ne pou- 
voient être entendues que par les gens lettrés , avoit été 
inspiré de Dieu, pour que tout le peuple qui lui étoit 
soumis, et parloit la tangue teutonique, put jouir du 
bienfait de ces divines instructions; et qu’il avoit, en 
conséquence, ordonné à un certain homme, Saxon de 
naissance, de traduire l’ancien et le Nouveau-Testament 
en langue germanique : ce que cet homme avoit exécuté 
par un grand travail, en commençant par la Genèse , et 
en prenant , dans tout le texte , ce qu’il trouvoit de plus in- 
structif : ce dont il avoit fefrmé un poëme aussi élégant que 
facile à être compris d’un chacun. 

* Peut-on jeter un coup-d’cril sur les loix des Francs , ou 
saliques, ou ripuaires, sans y reconnoitre un mélange de 
tenues empruntés de leur langue , et qui sont certaine- 
ment teutoniques, n’ayant aucun rapport avec la languie 
latine, ou avec la langue celtique ? JVergelt, de wehren, 
défendre, et gelcl, argent, pour amende ; helmum, casque, 
de hclm ; J'redum , de fried , paix ; beinberg , de bein , 
jamhe ; banni lum , de bann, exil, bannissement ; gravio- 
nem , de graf, comte , sont des mots usités dan* les loix 
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ri puai res. Dans les loix saliques, on trouve maniendus , 
de rnahnen , citer; sparwarium, de sperber, cpervier ; 
schellam , de schellen , grelot , sonnette de cheval ; et 
dans les constitutions et capitulaires de Charlemagne , 
rapportés par Eginhard : Feidosum , de feid , fehde , 
guerre ; hcrbann , de hcr et bann , amende militaire ; 
herbe rgam , de herberg , hospice, auberge; herslitt , de 
heer , et lassen , déserteur. 

Enfin , Flodoard , rapportant ce qui se passa au concile 
d’Ingelheim , l’an 9^9 , dit qu’on y lut quatre lettres, 
qui furent aussitôt traduites en langue teutonique , qui 
ctoit celle du roi Louis d' Outremer. C’est donc avec rai- 
son que les François les plus instruits conviennent que 
cette langue allemande , dont les inflexions ont quelque 
chose de si dur pour les oreilles délicates des peuples du 
Midi , fut celle des Francs , des nobles , et même des rois 
des deux premières races. Elle doit avoir eu , à cette épo- 
que, une culture qu’elle aura perdue depuis ; maintenant 
elle se perfectionne parles travaux des poètes et des ora- 
teurs distingués, dont l’Allemagne se glorifie depuis plus 
d’un demi-siècle *. Son antiquité , son abondance , sa 
gravité , les chefs-d’œuvre qu’elle compte , les ouvragés 
excellens qu'elle produit en toutes sortes de sciences , 
l’ont sans doute réconciliée avec nos gens de lettres ; et les 


* Voyez le Coup-iVacil sur Vêlât tir. la Littérature ancienne et 
de tllistnire en Allemagne , par M. ChsR1.es V111.ERS , 1809, 
où ce savant compatriote fait voir avec quelle ardeur la nation 
allemande s’applique aux divers genres de littérature. Pendant 
l’assemblée d’Erfurt, en 1808 , le grand Napoléon daiçna décorer 
de l’aigle deux des meilleurs écrivains , MM. Wieland et de 
Goethe. 
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difficultés, que l’étude en présente , sont doublement com- 
pensées par l’utilité dont elle peut être pour les études 
sérieuses , comme pour celles d’agrément. 

(N) Diodore de Sicile, contemporain de César et 
d’ Auguste , reproche aussi cette dureté à la langue gau- 
loise : Quamvis sermone brevi et subobscuro atque am- 
biguo utantur. Ainsi , dès avant l’invasiorrdes Francs , la 
langue des Gaulois avoit quelque chose de désagréable 
pour l’oreille des Romains. 

(O) Jean Picard [Celtopédie , liv. V) fait une longue 
énumération des savans gaulois qui se distinguèrent à 
Rome , dans les plus beaux temps de la République. 
Après avoir rapporté les noms , moitié fabuleux , moitié 
fondés sur des traditions des anciens rois philosophes des 
Gaules , tels que Samnothès , Mago , Saron , Drys , Bar- 
don , Longon , Bardon II, Luco , Celte , Hercule , Gala- 
tas , Arbon , Lugdon , Belgius , etc. , en quoi il ne fait 
que copier Annius de Viterbe , tous , dit-il , Celtes des 
plus anciens, et doués des plus rares connoissances ; il 
entre dans un grand détail sur les savans plus modernes , 
tels que sont Plotius de Lyon; Gnifon , qui forma les 
plus célèbres orateurs romains , selon le témoignage de 
Suétone , Valerius Cato , Statius Ccecilius , Harron , 
Allacinus de Narbonne, Statius Papinius , dont plu- 
sieurs villes se disputèrent la naissance , Favorinus , Chan- 
midas , Chrinas, Gennadius , Pithias, Lucius Florus, etc. 
Le même auteur rapporte , au livre 1 er , quelle fut l’an- 
cienneté des académies gauloises , sur-tout à Chartres et 
à Montbard ( Mons Bardorurn ) , paisible retraite du 
peintre delà nature, du célèbre Bujfon ; h. Alise, Alexia , 
connue sous le nom de Sainte-Reine, et en d’autres lieux 
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consacrés par la demeure des Druides. L 'Histoire littéraire 
de la France , toine I, le Tableau des Gens de Lettres , 
tomes I et II , l'ont connoître la plupart de ces savans. 

(P) Duchene a inséré dans son recueil, tome I, des 
recherches , dont les résultats très-curieux font voir que , 
malgré l’opinion de Grégoire de Tours , d ' Hunnibald* , 
et autres très-anciens auteurs, il n’y a rien d’assuré sur les 
temps reculés de la nation des Francs ; que c’est sous Pro~ 
Lus , en 276 — 282 , qu’il en est fait mention pour la pre- 
mière fois; et que, sous le nom de Francs, on confondoit 
generalement tous les peuples disséminés depuis les rives 
du Mein , et même du Nècre , jusqu’à la mer d’Allema- 
gne , soit qu’ils fussent Cattes , Chérusques , Chamaves , 
Hermondures ou Sicambres; qu’ils ont long-temps exercé 
leurs pirateries le long des côtes, jusqu’à l’Espagne, ont fait 
plusieurs incursions dans la Baltique , et se sont avancés 
dans les terres , en remontant l’Escaut ; qu’après avoir 
souvent été repoussés et vaincus par les Romains , ils ont 
fini par faire alliance avec eux, et par entrer dans leurs 
légions, n’ayant que des chefs, et point de rois, jusqu’à 
ce que Pharamond s’emparât du pays de Tongres, d’ôù 
ils etendirent peu-à-peu leur domination dans toute la 
France , en soumettant les Romains et les Gaulois , puis 
les Bourguignons , les Golhs , et enfin les Allemands , et 
autres peuples de la Norique b . Mais, en examinant la po- 
sition de ceux de ces peuples, dont il nous est resté quel- 


• Des auteurs graves prétendent que cet HunmbaUl , publié 
par Trilhéme , est quelque ouvrage supposé, qu’ils assimilent 
aux productions iV jfnnius Je Fiterbe. 

b IVic 0 l js ve Fig itères , Traité de l’Origine des anciens 
François. 


HISTOIRE 


3l4 

ques monumens, ne seroit-on pas tenté de croire que trop 
souvent on a donné le nom de nation à de petites tribus , 
dont l’appellation n’a rien d’imposant que son antiquité. 
En nous bornant à examiner les peuples du Rhin , avec 
lesquels les Romains ont eu le plus souvent à combattre, 
nous voyons combien dévoient être resserrés les Cattes, 
les Maniaques et les Chamaves. Nous les voyons établis 
dans ce petit canton de la Vétéravie et de la Hesse , entre 
le Mein et la Labn , de Francfort , ou Mayence à Gies- 
sen , entre le Rhin et le Veser , pays qui , actuellement, 
malgré sa florissante culture, ne contient pas deux cent 
mille habitans *. Les Nerviens, les Vangions, les Né- 
mètes, les Ubiens, resserrés par les établissemens qu’a- 
Toient les Romains à Mayence, et le long des montagnes 
des Vosges et du Hundsruck, ne faisoient que de foibles 
cités, telles que Spire, Vorms, Bonne , etc., qui en for- 
moicnt les principales bourgades. Qu’elles dévoient être 
petites, toutes ces nations, dont on compte plus de cin- 
quante établies entre l’Elbe et le Rhin , pays que tous les 
auteurs contemporains nous présentent comme couvert# 
de bois et de marais impénétrables, et dont la vraie culture 


■* Si l’on considère les nombreuses armées, qne quelques-unes 
<le ces nations ou peuplades réunies pouvoirnt opposer aux 
Romains, les innombrables essaims, qu'elles envoyoient si souvent 
faire des irruptions dans les contrées voisines , et quelquefois se 
répandre, comme un torrent, sur d’immenses pays si éloignés de 
leur résidence, on est obligé de convenir que les données sur notre » 
population actuelle ne conviennent pas à ces temps éloignés. L on 
sait, d’ailleurs, que le système des levées, faites en faveur des 
puissances par la Hesse, Waldeck, etc., étoit une cause très- 
sensible de dépopulation. 
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n'a commencé qu’avec l’établissement des moines, vers la 
fin du huitième siècle. 

On trouve quelque chose de plus satisfaisant dans l’his- 
toire deM. SchroecÂ , professeur à Wittemberg ( 4 e part., 
*ect. i, J i v. X). Cet auteur, très-versé dans l’histoire 
des Germains , s’exprime ainsi , si j’ai pu réussir à le tra- 
duire fidèlement. 

Les François descendent originairement des Francs, de 
cette nation teulonique dont il n’est fait mention dans 
l’histoire, que depuis le troisième siècle, et qui habitoit 
le long- du Rhin , après s’ètre établie dans la Westphalie , 
jusqu’aux extrémités des Pays-Bas. De là ils inquiétèrent 
souvent les Romains par leurs incursions. Les Gaules com- 
prenoieut alors un territoire beaucoup plus étendu (pic 
la France actuelle ( 1 782). C’étoient tous les pays situés 
entre le Rhin et l’Océan Atlantique, les Alpes, la Médi- 
terranée et les Pyrénées (l’empire des François, la Hol- 
lande , et quelques cantons de la Suisse ). Les Romains 
avoient aussi donné le nom de Gaule-Cisalpine à la haute 
Italie , ce pays ayant été envahi par les Gaulois , même 
avant Brennus. Les plus fréquentes incursions des Francs 
se firent dans la Belgique , c’est-à-dirc, dans les contrées 
bornées , d’un côté , par le Rhin , la Seine et la Marne , 
et de l’autre , par la Moselle , la Meuse et l’Escaut , con- 
séquemment vers les Pays-Bas et les provinces de France 
qui y aboutissent. Les Francs s’établirent même en grand 
nombre dans ces contrées , vers le milieu du quatrième et 
dans les conunencemens du cinquième siècle. Clodion , 
roi d’une des tribus des Francs, prit Cambrai, et poussa 
ses conquêtes jusqu’à la Somme , dans la Picardie. Chil- 
déric , un de ses successeurs , s’avança jusqu’à la Loire* 
La décadence de l’empire romain dans l’Occident , as- 
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sailli de tous côtés par les peuples de la Germanie , favo-< 
risoit les armes des Francs dans les Gaules. 

Clovis , fils de Childéric , détruisit enfin totalement la 
puissance des Romains, affoiblie déjà par les Bourgui- 
gnons et les Visigoths. Il vainquit les généraux romains , 
les prit et les fit mettre à mort. Il subjugua pareille- 
ment les nations germaniques et les Allemands qui se 
trouvoient dans les Gaules et dans le voisinage : ces peu- 
ples durent , en conséquence , se soumettre ou se retirer. 
De tous les Francs qui s’étoient établis dans la Belgique, 
il n’y avoit proprement que les Saliens qui se fussent at- 
tachés à la fortune de Clodion et de ses descendans. Les 
autres tribus avoient leurs rois ou chefs. Clovis sut les 
affoiblir par ses intrigues, en fit périr cruellement quel- 
ques-uns, et parvint à se défaire des autres , et à réunir 
en lui toute leur puissance. 

(Q) h est encore plus aisé de se convaincre-de la sû- 
reté des sources de notre étymologie , en examinant les 
jargons de nos provinces méridionales. « Il est peu de 
» mots, employésdansces dialectes agrestes, qui ne tirent 
» leur étymologie de la langue latine; et l’on ne sauroit 
» douter que ces divers patois ne soient une espèce de 
» romane, plus ou moins défigurée ». Tableau histo- 
rique des Gens de Lettres , liv. XII, pag. 260. 

Ce n’est cependantpas ainsi qu’en parle Borelle. Notre 
langue , dit-il , est tirée , non-seulement des langues hé- 
braïque, latine, allemande, gothique , lombarde, espa- 
gnole, angloise et anglo-saxonne , comme l’a cru Pas- 
quier, mais de plusieurs autres, et non particulièrement 
de celles que nous venons de nommer ; et cette corrup- 
tion n’est venue que par degrés : car le plus ancien gau- 
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lois ne fut mêlé que djfcébreu ; après il fut mêlé au grec , 
puis à l'allemand , puis au latin , et ainsi , peu-à-peu , à 
toutes les autres langues; de sorte que celui que nous par- 
lons à-présent est le plus impur et le plus mêlé de tous a . 

On voit, par ces paradoxes, combien peu l’on étoit 
encore certain de l’origine de la langue françoise au com- 
mencement du dix-septième siècle. Génébrard n’a pas 
non plus une opinion bien prononcée ; il varie singuliè- 
rement , en donnant les dates des faits qui concernent la 
nation , et dans le sentiment qu’il exprime sur l’origine 
de notre langue. Au-lieu d’augmenter les citations , je me 
contente de renvoyer le lecteur à sa chronique b ; mais 
je ne puis m’empêcher de faire une mention particulière 
du système plus moderne de Bullet. J’ai déjà dit qu’il 
faisoit remonter la langue celtique au temps de Japhet. 
Ainsi , selon lui , tout fut celte dans cette partie de l’Eu- 
rope , que peuplèrent ses enfans , et tout y parla celtique. 
Mais bientôt il se forma des peuplades particulières. Les 
Gaulois habitèrent notre France; et bientôt, nombreux 
comme le sable de la mer, et comme les feuilles de leurs 
forêts , ils peuplèrent l’Espagne , une partie de l’Italie , 
la Grande-Bretagne. Le langage de ces peuples fut à- 
peu-près le même ; il ne s’y mêla que les dillerences dont 
le climat et le commerce des étrangers introduisirent 
l’usage. Les Grecs et les Gaulois s’établirent dans le La- 
tium, et des deux langues sortit le latin. Ainsi, les ancê- 
tres de ces fiers Romains , vainqueurs , dans la suite , de 
nos Gaules, commencèrent par subir le joug, non-seule- 


• Recherches des Antiquités de la France de Pierre Ro- 
uelle , fol» 5o. 

4 Anna mundi i85e, lib. I; et lib. IV, anno mundi 4°V- 
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ment des Gaulois, comme guerriers, mais des Gaulois, 
comme parlans, raisonnans, formant une société civile.. 

Les Romains se vengèrent bien de ces invasions ; ils 
subjuguèrent la Gaule ; mais le langage celtique subsista, 
au-moins en ce qu’il avoit d’essentiel. Il n’acquit que les 
mots dont le commerce avec les Romains rendit l’usage 
nécessaire. Il en fut à-peu-près de même au temps de la 
conquête des Francs. Ces nouveaux hôtes ne détruisirent 
point la langue. Ils la remplirent de termes tudesques. Le 
latin s’accrédita de plus en plus dans les Gaules ; mais il 
eut comme deux formes, celle de la langue même , telle 
qu’on la mettoit en œuvre dans l’Office de l’Eglise , dans 
les actes publics , dans les ouvrages des évêques , comme 
instructions , canons , etc. ; l’autre forme fut rustique , 
mêlée de gaulois , de tudesque , et o’est de là qu’est venu 
notre françois ; mais ce ne fut guère qu’au dixième siècle 
que cette dernière prit une sorte de consistance. Le gau- 
lois ou celtique se resserra peu-à-peu dans les contrées 
qui avoient moins de commerce avec le reste de la na- 
tion ; et insensiblement il fut relégué dans la Basse- 
Bretagne, le pays de Galles, la Biscaye, les montagnes 
d’Ecosse, etc. Ainsi, les Bas-Bretons peuvent se vanter 
d’être en possession d’une langue qui remonte jusqu’à 
Japhet ; et voilà où conduit l’esprit de système. 

(R) C’est avec raison que l’on fixe , au temps de Mal- 
herbe , l’cpoque où la langue françoise commença à 
prendre cette forme élégante que nous lui voyons. A en- 
tendre les apologistes de la Réforme , ce seroit à ce bou- 
leversement de religions que nous devrions cet avantage. 
Si cependant l’on considéroit avec quelque attention les 
progrès considérables qu’avoit faits la langue , depuis l’in- 
vention de l’imprimerie , ue pourroit - on pas soutenir , 
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avec le même succès , que c’est précisément parce que 
les esprits en étoient venus à ce point île perfection , que 
les Protestans ont eu la facilité de répandre leur doc- 
trine. Il n’est pas douteux que, comme remarque M. Charles 
Cillers * , les disputes théologiques, ainsi que les discus- 
sions littéraires, n’aient eu une grande influence sur la 
langue. Qui doute, par exemple, que de célèbres antago- 
nistes , comme Bossuet et Claude , et auparavant Bèze et 
Duperron , n’auront pas voulu risquer , par la négligence 
du style , un triomphe qu’ils croyoient dû à la solidité de 
leur raisonnement. On sait combien Calvin a soigné le 
style de ses Institutions ; mais, si Calvin et Bèze écrivirent 
purement dans leur langue ( je ne parle pas du style bour- 
soufflé des Pseaumes de ce dernier ), si Luther a si adroi- 
tement tiré parti de la langue allemande , dans sa belle 
traduction de la Bible , ne devra-t-on pas avouer que ces 
théologiens, tout occupés de la science, n’ont fait que 
mettre en œuvre les richesses grammaticales , accumulées 
déjà par les gens de lettres. Qui n’a pas regardé les Pro- 
vinciales comme un chef-d’œuvre en fait de style? 


* Voici comment s'explique cc savant et élégant écrivain , dans 
sa lettre du ai septembre 1809 : ■< Permettez-moi , Monsieur, 
h de m’applaudir d’une conformité d’opinion avec vous , là où 
» vous avez cru voir une différence. Je suis en même-temps du 
a même avis que vous, que ce n’est pas la réformation qui a 
u ramené la belle littérature , mais qu’elle n’a fait que suivre 
» le torrent. Je vous prie de relire*, avec attention , quelques 
» passages de mon Essai sur Luther, où j’ai établi ce point 
» précisément, comme vous le voyez pag. 197, 3 e édit. ; et j’ai 
a aussi rendu justice aux Grecs émigrés, aux Italiens, à Reuch- 
» lin , 'a Uutten, pag. 5 o — 56 ». Il est fort flatteur, pour un 
professeur d’Jéna, d’avoir établi, avant de connotire l’Ouvrage 
de M. Piliers , des principes auxquels toute l’Europe a applaudi. 
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Qu’on voie, par une suite de diversité dans les opinions 

religieuses, Bouhours aux prises avec Barbier cV Aucour ; 

le Nouveau- Testament des Jésuites opposé à celui de 

S acy ; Lallemantà Quesnel; Y Année chrétienne à Y Année 

chrétienne ; la Vie des Saints à la Vie des Saints ; la 

Morale à la Morale ; les Panégyriques aux Panégyriques , 

et l’on ne doutera pas que l’influence circonstancielle de 

la Réformation sur la langue françoise ne soit plutôt 

l’effet d’une fermentation littéraire, excitée par la marche 

naturelle de l’esprit humain , qu’une suite nécessaire de 

ce grand événement. Hulten f Erasme, Pfeffercorn , 

Mélanchton , eussent été de grands hommes sans la Ré- 

formation ; ils ont écrit avant elle. Sans elle, Luther au- 

roit pu réformer la langue allemande , et faire tourner 

au profit des lettres les longues veilles consacrées à de 

YainCs déclamations ; et sans elle , Théodore de Bèzc , 

• * 

Calvin, Jacques d’ E tapies , Duperron , n’auroient pas 
laissé de vouloir écrire purement en françois. Lorsque la 
Réformation commença, les esprits étoient disposés à 
l’étude des langues. Léon X encourageoit les savans ; les 
Grecs nous avoient apporté leurs trésors ; vingt ans au- 
paravant, Reuchlin, selon Trithéme ( catal. vir. illust.) , 
possédoit parfaitement l’héhreu , le chaldéen, le grec et 
le latin. Gallicanœ etiam atque politioris nostrœ V ?rna- 
culœ ( Germanicœ ) imprimis cia rus. On voit , dans ce 
même écrit de Trithéme, que depuis long-temps les lettres 
orientales étoient cultivées, dans quantité de monastères 
de l’Allemagne. Ne pourroit-on pas dire, au contraire, 
que ces guerres éternelles , suites de la Réformation , que 
ces incendies , ces destructions de monastères , dépôts pré- 
cieux de connoissances littéraires; ces efforts continus de 
génies propres à de meilleures choses, pour soutenir , par 
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de vaines disputes théologiques , les questions les plus fu- 
tiles, élevées entre les différons partis; les massacres ju- 
ridiques , ou occasionnés par les émeutes populaires , où. 
plus d’un Ramus fut sacrifié à la jalousie des gens de let- 
tres, ont plus nui aux études solides, que la Réformation 
n’a contribué à leurs progrès *. 

( S ) La première ode du livre III de Malherbe : 

Peuples, qu’on mette sur la terre 
Tout ce que la terre a de fleurs. 

i 

parut en 1600, et fit sa réputation. Tous les autres vers 
françois de ce temps-là sont plutôt gothiques que francois ; 
et c’est avec raison que M. de Balzac a dit, dans une de 
ses lettres latines à M. de Silhon , que la poésie françoise 
avoit l’obligation à Malherbe de la politesse de ses ex- 
pressions , de la cadence de ses périodes , et du beau tour 
de ses vers. Ecoutons s’expliquer éloquemment en latin , 
le père de notre éloquence françoise. Après lui avoir donné 
cette épithète , je ne bazarderai pas de lui prêter mon 
foible style , pour rendre son latin dans une traduction. 

Primas Francisais Malherba aut in primis viani vidit 
qud irelurad carmen, al que liane inter erroris et inscitice 
caliginern , adveram lucem respexit primus , superbissi- 
rnoque aurium judicio satisfecit. Non tulit nostros homi- 
nes inventif frugibus ampliùs BttKai'nifceyeïv. Docuit quùl 
esset pure etcum religione scribere, docuit in vocibus et 
sentenliis delectam, eloquentiœ esse originem; atque adeb 
rerum verborumque collocationem aplani, ipsis rebus et 


* Le lecteur aura l’indulgence de croire qu’ici je ne parle que 
de ces disputes de l’école , si facilement confondues avec le dogme , 
et aussi communes parmi les premiers réformateurs, que dans le» 
temps les plus obscurs de notre théologie scolastique. 

p Tome I er . 2i 
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verbis potiorem plerumque esse. Non negaverim in qui- 
busdam Philippi Portæi (Desportes) conatum aliquem 
apparere et primas quasi lineas Mallierbianæ artis. 

Quamvis enim in iis color oralionis antiquæ sit, nume- 
rus tamen videtur novce , cullusque inter nostram atque 
priorem œtatem médius, ut ilium sibi possit ulramque vin- 
dicare. V eritm bona non mulla qiiæ ci, aliud fortè agenti , 
excide're , obruuntur multitudine deteriorum , et injuria 
arli fierel, sieam inter incerta poncremus. Nos ter (Mal- 
herbe ) , semper sibi constans, et sui ubique similis , non 
potuit quod fecit , id ratione non fecisse. Perspicaci 
maxime et castigato Judicio plurima in se, in alios ni- 
miùm penè mulla inquirens ,finxit et emendavit civium, 
suorutn ingénia, tam felici successu, ut elegantiorum auc- 
torurn turbam, quanuncGallia celebratur, una ipsius dis- 
ciplina Gallicc dederit. Haud alius igitur fuit , si modb 
non numéros verba , sed (estimes , cui plus debcant li tie- 
rce hce nostras populares ; cùmque summi olim viri in uno 
tantum summi fuerint , Maronem que genii félicitas in 
oratione soluld reliqueril , et Tulliuin eloqucnlia sua 
destituent , cùm aggressus est carme n ; hic et cultissimi 
poetœ famani pcregregiè tulit , et in pedestri facundid 
cuni laude quoque versatus est. 

H n’y avoit point d’académie du temps de Malherbe ; 
mais, comme du temps de Ronsard , et même plus tard, 
sous Louis XIII , les gens de lettres formoieut des assem- 
blées, des espèces d’écoles , d’où sortoit le peu de lumière 
«jui se répandit sur la France. Malherbe forma des disci- 
ples; Racan fut le plus célèbre. Sa doctrine perpétua les 
principes de la bonne poésie; et le goût, qu’il inspira 
pour la langue françoise , ne contribua pas peu à préparer 
les progrès qu’elle lit sous le cardinal de Richelieu. 
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ADDITION. 

Traduction du Chapitre second du 
Traité de Bardetti , de la Langue des 
premiers habitans de Tltalie, où il est 
particulièrement question de la langue 
des Gaulois et des Germains. 


Que les Gaulois et les Germains ont contribué 
à former la langue des premiers habitans 
de l’Italie. 

Article I er . 

• 

I l est évident que les premiers Circumpadans parloient 
la langue gallo-germanique , et c’est le résultat de ce que 
j’ai prouvé ci-dessus , que les Liguriens et les Ombres du 
Latium , qui ont occupe la plus grande partie de ce pays , 
étoient Gaulois, et que les Taurisques , dont une partie 
6’étoit établie dans le voisinage des Liguriens et des Om- 
bres, et l’autre s’étoit mêlée avec ces peuples, venoient 
de la Germanie. Ceci demande un peu plus de détail ; et 
il ne faut pas craindre de nous transporter au-delà des 
Alpes , et de nous arrêter un peu sur les vastes terres de ce 
pays. Tout y parle en faveur de l’Italie, et de la langue 
des premiers babitans vraiment Italiens. 

' On ne peut dissimuler qu’il n’y ait très-peu de lumières 
à tirer des anciens écrits des Latins et des Grecs , par rap- 

21 * 
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port à la langue des anciens Gaulois : on y voit seulement 
que leur éloquence étoit mâle, nerveuse et vigoureuse, 
puisque Lucien fait dire à un philosophe gaulois, que , si la 
Gaule reeonnoît Hercule , et non Mercure, pour le Dieu 
des orateurs , c’est parce qu 'Hercule étoit un Dieu infini- 
ment plus robuste \ Or , une si gTande force devoit être 
tempérée , puisque l’image de cet Hercule , nommé 
Ognion parles jGaulois, le représentoit , il est vrai, avec 
des chaînes attachées à sa langue par un bout, et par 
l’autre aux oreilles d’une multitude d’auditeurs; mais*avec 
des chaînes d’or ou d’électre (matière composée* d'or 
et d’argent), travaillées fort subtilement, et ne tenant 
guère plus ensemble que si elles étoient absolument 
libres b . Quoiqu’il en soit, nous ne parlons pas ici de la 
faculté de bien dire et de parler avec éloquence; et, 
quand cela seroit , le passage de Lucien seroit hors de 
saison pour connoître la langue des Gaulois , puisque ce 
satirique , aussi-bien que Saint-Jérôme c , en faisant men- 
tion de l’abondance .et de la délicatesse de la langue des 
Gaulois , n’entendent parler que du grec et du latin , dont 
usoient alors ces peuples , tant en prose qu’en vers ; ces 
deux langues, comme le remarque Suétone étant celles 
qu’employ oient les orateurs, dans le concours des prix 
établis par Caligula , et renouvelés dans la cité de Lyon, 


• Hercules Gatlus, quod hic Mercurio longé robustior extilerit . 
k Ibid. , ingentem admodiim hominunt multitudinem trahit 
omni aure revinctis , porro vincula catenas tenues auro elec- 
trove confecla , etc... Lceti sequuntur, ducentcm admirantes , et 
laxatis funiculis etiarn anteuertere studentes. 

c Ep. ad Rust. rnonac. Dfitoreni gallici, ubertatemque serrnonis > 
d Caligula, cap. xx. Certamen quoque grœcce latinœque fa~ 
cundiœ. Vid. Dion. , lib, XLIV. 
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concours qui remplissoit de crainte les orateurs les plus 
exerces, comme dit Juvénal , sat. I: 

Palleat , ut uudis pressit qui calcibus anguem , 

ytul Lugdunensem rhetor dicturus ad aram. 

Nous apprenons par Diogène de Laërce », que cliezles 
Druides l’enseignement de la doctrine étoit mystérieuse- 
ment enveloppé dans des énigmes, ou, selon Quintilicn 
( Iiistit ., liv. VIII, chap. vi) , dans des allégories obscures , 
ou perpétuées par une tradition de longue main. Dio- 
dore b , après nous avoir dit la même chose, ajoute quel- 
ques autres particularités, et assure que tous les Gaulois 
étoient concis dans leurs entretiens ; qu’ils se plaisoient à 
des discours obscurs et énigmatiques ; qu’ils aimoient beau- 
coup l’hyperbole , donnant un grand éclat aux moindres 
aflaires qui les concernoient ; rabaissant les faits d’autrui ; 
employant fréquemment la synecdoche; tantôt menaçans, 
tantôt exagérans , et usant du style tragique. Mais , en 
examinant bien toutes ces circonstances , on n’en tirera 
aucune conséquence en faveur de l’ancien gaulois ; il sera 
toujours vrai que , par rapport à ceci , nous ne pouvons 
trouver que très-peu d’éclaircissemens dans les Anciens ; 
et encore moins par rapport à la langue des Germains. Il 
y eut un temps où l’on croyoit pouvoir y suppléer par 
YEdda de Semondo ; et on l’a cru sur la foi de Brucker*. 


• Proscem. segm. VI : Aiuntque Gymnosophislas et Dmidas 
per enigmata et sententias philosophatos esse. 

*> Lib. V, pag. 3i3 : In colloquiis breviloqui et cenigmalum 
studiosi et sjrnecdachicè pleraque enunciantes , tum multa hyper- 
belici. Minaccs prætere 'a sunt et elati tragicique exageratorcs , etet 
c Uist. cril. Phil., tom. I, lib. II, cap. îx, ij 8. 
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Selon lui , on trouve , dans cet ouvrage , quelques-unes 
des plus anciennes poésies, par lesquelles , selon Tacite, 
les Germains avoient coutume de transmettre à la posté- 
rité les hauts faits de leurs héros. Quelque grossières, ou 
quelque élégantes qu’elles soient, elles répandent, selon 
Brucker , beaucoup de lumières sur la langue des Ger- 
mains; mais tout bien considéré, et vu, sur-tout, que 
des assertions aussi importantes n’ont aucun fondement , 
et que la forme , attssi-bien que le fond de cette Mytho- 
logie septentrionale , annoncent le travail d’un seul Jet et 
d’une seule main ; tout en croyant que, parmi ces tradi- 
tions, il yen a quelques-unes do la plus haute antiquité,* 
j’ose assurer avec Ifuet * que la manière de les exposer , 
et même toute la contexture du recueil, sont l’ouvrage 
de Semondo. , 

Brucker prétend aussi b que les Germains avoient des 
Druides , aussi-bien que les Gaulois, et croit que ce sont 
les prêtres dont Strabon et Tacite parlent , au sujet de 
ces peuples'. Que si cela étoit, il faudrait aussi supposer, 
chez les Germains, lés mêmes énigmes, les mêmes allé- 
gories : ce qui est une idée absolument nouvelle. L’auteur 
a recueilli plusieurs passages de Tacite , où il est ques- 
tion des coutumes et des occupations des prêtres de la 
Germanie ; il en rapporte plusieurs A'Ammien Marcellin , 
de Pomponius Mêla, de Jules César , où il est question 
des Druides; et il est singulier qu’il ait pu les examiner» 


* Hist. crit. Phil., tom. I, lib. II, cap. ix, § 8. 
b Ibidem. 

'■ Stras 0 , lib. "VII, pag. agi, Lrbis Chatlorum sacerdos ; 
Tacit. , de fllor. Germait. , cap. vu ; ne que verberare quittent 
r.iti sacerdotibu s permission. 
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sans voir leur diversité , et sans s’apercevoir qu’il confon- 
doit les uns avec les autres. \/ 

. Jules César, après avoir employé huit chapitres en- 
tiers de la guerre des Gaules, à rapporter en détail 
quantité de coutumes des Gaulois, et notamment de leurs 
Druides, dit, au chap. xxi , que les Gaulois diffèrent, en 
beaucoup de choses , des Germains ; qu’entr’autres, les 
Germains n’ont point de Druides qui président ausc 
ehoses divines ; autorité d’un grand poids , puisque Cé- 
sar, ayant pénétré dans la Germanie, a pu savoir exac- 
tement la vérité , et que l’antiquité a eu peu d’écrivains 
aussi intelligens , aussi exacts que-lui. Les autres passages , 
au contraire , qui concernent les prêtres , sont insuffi- 
sans, ne sont que des hypothèses, des idées, des con- 
jectures dont on voit le peu de fondement, en examinant 
ces auteurs avec quelque attention. Pour moi, je ne 
puis croire avec Brucker* , que César se soit laissé trom- 
per par son trop de confiance en ceux d’après lesquels il 
parle dans ses Commentaires. En admettant ces traditions , 
ces allégories , ces énigmes éternelles chez les Germains , 
tout ce que nous avons appris jusqu’à-présent de l’an- 
cienne langue de ces peuples, se réduiroit à très-peu de 
chose ; et nous ne pourrions rien conclure de la manière 
et des expressions dont se seroient servis les Germains 
des premiers temps , pour se communiquer leurs pensées 
par le moyen de la parole. 

Article II. 

Nous ne sortîmes point dans la même incertitude sur ce 

* BkvCKER, Hist. Phil., loc. cit. NamCœsarem deceplum 
fuisse relatione eorum quorum fide ista in commentariis référé- 
bat , dubium non est. - 



HISTOIRE 


328 

qui concerne les mots des deux langues transalpines, d'où 
s’est formée la première langue circumpadane. Les an- 
ciens monumcns littéraires, latins et grecs, en ont con- « 
servé un bon nombre. 11 s’en trouve un plus grand dans 
les idiomes d’usage en France et dans la Grande-Bretagne ; 
et d’autres mots , aujourd’hui hors d’usage , sc conservent 
daqs les plus illustres monumens de tous les pays septen- 
trionaux. C’est souscesdilférenspoints de vue que nous trou- 
verons des choses plus importantes qu’on ne se l’imagine, 
en laveur des premiers habitans de l’Italie ; elles deman- 
dent les réflexions les plus sincères, les plus impartiales. 
11 n’est pas douteux que ', dans les anciens mémoires , il ne 
se rencontre plusieurs mots de l’ancien gaulois et de l’an- 
cien germain ; et ce ne sont pas seulement ceux que les 
anciens écrivains désignent expressément comme appar- 
tenant à ces langues, tels que Rheda, Hertham, Mori- 
masura, lesquels sont en petit nombre, mais encore une 
infinité d’autres, qui ont l’apparence la plus certaine d’être 
plus anciens que l’entrée des nations étrangères dans la 
Germanie et dans les Gaules , tels que les noms propres 
de peuples, de personnes, de montagnes, de fleuves et 
autres, ou ceux qu'ona d’autres raisons de croire nationaux, 
tels que Boii , Arioviste , Ccvenne , Danube. Le mar- 
quis Majfei nous apprend * qu’il avoit commencé à re- 
cueillir , outre les mots d’anciennes langues perdues , ceux 
de la langue celtique ; mais qu’en ayant été détourné par 
certaines raisons, il a abandonné cette entreprise. Ce 11 ’est 
pas sans beaucoup de peine que j’ai fait ces recherches - y 
mais, déterminé à ne rien négliger, rien n’a pu m’arrê- 
ter , et l’on velra combien ce recueil est nécessaire à la 



* Trattato délia JS'azione etrusca , lib. 111. 
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connoissance intime de la langue d’Italie , et des antiquités 
dont l’explication en dépend. 

Parmi les langues , où se trouvent plusieurs mots de l’an- 
cien gaulois , il faut distinguer , selon quelques auteurs* , 
celle des montagnards d’Ecosse , celle d’Irlande , et celle 
des Basques , peuples qui èccupent un petit pays vers les 
Pyrénées , ainsi que la Basse-Navarre. D’autres y ajou- 
tent ce que les François appellent patois, langage gros- 
sier des gens de la campagne , de ceux sur-tout qui habi- 
tent les montagnes, et qui sont éloignés des villes. Si je 
rencontre quelques-uns de ces mots qui me soient utiles, 
je les rapporterai , quoique ceux de l’écossoiset de l’irlan- 
dois présentent de grandes difficultés b . Les ressources les 
plus abondantes et les plus sûres sont celles que présente 
la langue armorique usitée , soit dans la Basse-Bretagne , 
soit dans le pays de Galles , ou , comme d’autres l'appel- 
lent , la Cainbrique de Cornouailles et du pays de Galles. 
Elle répand une grande lumière sur l’ancien gaulois ; et 
comme, par conséquent, cette lumière s’étend sur la langue 
des premiers circumpadans , et successivement sur toutes 
les autres langues primitives de l’Italie , on voit combien 
il est important d’examiner le gallois et le bas-breton, 
pour connoltre l’italien primitif. 

Commençons par le gallois : pour connoiti’e le fonde- 
ment de cette dénomination , il faut consulter Polidore 
P irgile c ; ou , si l’on ne veut pas s’en rapporter à un au- 

* IivLLET, Mém. sur la Langue celt. , i re part. , obap. xiy ; 
Chamber, -Dict. univ. au mot Inglcse ; Altieri, Gramm. 
univ., préface; Baxter, Gloss. Ant. B rit. aux mots Ibemùt , 
Scotia. 

** Hist. univ., tom. XIII, liv. IV, chap. xv, sect. i. 

• /List. angl. , lib. I, p. in-8°. IV al enim corum Germanorum. 
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teur italien , on trouvera des indices suffisans , soit dans 
IValther, auteur allemand, soit dans Camden , Anglois , 
ou dans Baxter de Cornouailles , qui s’accordent dans 
leurs conjectures *. Il est à-peu-près certain que les pre- 
miers Bretons étoient Gaulois d’origine. Tacite b . Vie 
d’Agricola, trouve quelques petites différences, qui le 
font douter si la nation particulière de la Grande-Bre- 
tagne, nommée Calédonienne, n’étoit pas d’origine ger- 
manique; si une autre, nommée Silure, n’étoit pas Ibé- 
rienne; et si ce ne sont pas les seuls peuples, voisins des 
Gaules , qui tirent leur origine de ce pays. Mais il con- 
clut enfin que-, tout bien considéré, il est croyable 
que les Gaulois ont occupé un pays aussi voisin du 
leur ; et il en donne une raison qui a toujours paru con- 
vaincante , c’est que la langue des deux peuples étoit 
presque la même'. Il est vrai qu’il ne déclare pas si , par 
les Bretons , il entend les habitans de toute l’ile , ou 
seulement les plus méridionaux. Mais Bède A supplée à 


lingud vncatur externus qualis est 1 talus , vel G allas , qui lin- 
gud differunt à Germanis. . . Angli igitur Germaniœ populi Bri- 
lannid potiti Britannos , qui patriœ excidio superjuerunt , patrio 
more appelldrunt Wallos, qubd aliam ab ipsis habuerunt linguam. 

■ IV ALT Ht R, Gloss., au mot Welle. Camden, Britannia y 
pag. 8t. Baxter , Gloss,, au mot Belgœ. 

*• Butilœ Caledoniam habitantium comœ , magni artus , ger- 
manicani originem asseverant. Silurum colorati vultus et torts 
plerümque crines , et positu contra Ilispaniam lberos veleres tra- 
Jecisse... Proximi Gallis et similes sunt , seu durante originis vi , 
seu... In universum tamen restituants Gallos vicinum solum occu- 
pdsse credibile est. 

c Loc. eit. sermo liaud multitm diversus. 

d F.ccl. Hist. Gent. Angl. , lib. I, cap. i. In prirnis hœc insu/a 
Britones solum , a quibus nomen accepit incolas habuil , qui de 
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son silence , en disant expressément que les Bretons , ayant 
occupé la partie méridionale, s’étoient insensiblement 
étendus dans tout le pays. Pour s’assurer encore plus de. 
l’origine gauloise des Bretons, il faut consulter ce que 
j’ai dit dans le premier traité , cli. vu à vm , et ce que les 
Anglois disent eux-mêmes ( Hist. unit’., t. XIII, 1. IV,.. 
c. xv, scct. i). 11 me suffit d’avoir montré que, les Bre- 
tons étant Gaulois d’origine, le gallois doit encore avoir 
beaucoup retenu de l’ancien gaulois. 

Nous apprenons des plus anciens et des meilleurs his- 
toriens d’Angleterre , tels que Gildas , Le Sage , Bède , 
Guillaume de Malmesbury , Camden , que , quand les 
Romains abandonnèrent l’Angleterre , les Scots et les 
Pietés , saisissant l’occasion , se jetèrent avec plusade con- 
fiance sur les Bretons; ceux-ci, par une délibération 
dont on peut voir les funestes suites dans la lettre qu’ils 
écrivirent à Aëlius qui commandoit dans les Gaules 
pour les Romains , et qui étoit consul pour la troisième 
fois, en , et intitulée par Gii.das , Gemissemens des 
Bretons , appelèrent à leurs secours les Saxons, auxquels 
se réunirent les Anglois et les Jutes, peuples du Schles- 
xvig et du Jutland. Les mêmes historiens nous appren- 
nent encore que , le pays ayant extrêmement plu à ces 
étrangers, ils y revinrent plusieurs fois, sous divers pré- 
textes. La guerre s’alluma entre eux et les Bretons ; et , 
après divers avantages réciproques , elle finit, vers la fin 
du cinquième siècle , par l’entière soumission des Bretons , 
qui, ne pouvant plus résister , prirent le parti de se reti- 


trnetu Armnricano , utfertur, Britanniam ailvccti. Australes sihi 
partes viudicavcrurit , et ciun plurimaru insulœ parlent , irteipiendw 
ab Auslro possedissent , contigit , etc. 
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rer, plutôt que de subir le joug- des étrangers. Alors plu- 
sieurs d’entre eux se réfugièrent vers leurs compatriotes , 
dans les montagnes et les marais inaccessibles des pays de 
Cornouailles et de Galles, où ils restèren t un certain temps 
isolés de tous les barbares; puis, ayant été subjugués plus 
tôt ou plus tard, soit par la force, soit par la douceur, 
ainsi que les autres habitans de l’isle , ils n’ont pas laissé 
de former toujours deux corps bien distingués du reste 
de la nation. 

Il suit de ces faits indubitables que les Gallois ont du 
conserver beaucoup de choses des anciens Bretons, et, 
par la même raison , de l’ancien gaulois. Ce gaulois n’étoit 
pas médiocrement altéré, et cela devoit être ainsi, puis- 
que , avant de se réfugier dans ces deux provinces , les 
Bretons avoient eu, pendant cinq siècles, un fréquent 
commerce avec les Romains , et ensuite avec les étrangers 
appelés comme auxiliaires; temps assez considérable pour 
opérer un changement important dans les langues vi- 
vantes. Cependant ce changement ne doit pas avoir été 
assez fort, ni le gaulois assez corrompu, pour ne pas con- 
server une grande partie de cette ancienne langue gallo- 
britannique , qu’y retrouvent encore Remnus, Gesner , 
Hottman et Camden , cités par Bochart, Buchanan , 
Barnabe , Boxhorn , Thomassin , dom Pezron , dom Bo- 
bineau , Leibnitz, et quantité d’autres célèbres linguistes. 


Article III. 

Pour prouver que la langue armorique de la Basse- 
Bretagne ne diffère , ni de la galloise , ni de celle qui se 
parle aujourd’hui dans ces différens départemens , le 
P. Thomassin * veut que les Romains, arrêtés par les 


* Méthode, etc., liv. I, chap. i, n° ai. 
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montagnes et les forêts , n’ayent jamais pénétré dan: ces 
pays-là ; mais rien n’est plus contraire à ce que nous ensei- 
gnent les anciens monumcns. U nous reste encore trois 
inscriptions à Nantes, à Rennes et àDol*, qui montrent 
que les Romains y ont pénétré. C’est ce que disent aussi 
Strabon, Uirlius , Dion b , César 0 , en plusieurs lieux. 
Selon eux , les légions romaines s’avancèrent dans les 
terres des Yenettes, des Osismes, des Curiosolites, de* 
Rbédoniens, des Unelles, et soumirent tous ces peuples 
Bas-Bretons. Je ne parle pas de ce qu’on dit des colonies 
romaines qui y ont été envoyées, etontpu y établir leur 
langue. Il est indubitable que les Romains y étoient du 
temps de César , qu’ils s’y maintinrent long-temps, et 
qu’ils parvinrent à soumettre plus ou moins cesdiflérens 
peuples 1111 . 

C’est dans la langue même actuelle des Bas-Bretons , 
que se trouve la meilleure preuve que le gaulois domi- 


• Dom Lobinbav , Hist. de Bretagne , tom. II, pag. t. 

h Strjron, lib. IV, pag. tg 1 } ; Hirtivs , de liello gall. , 
cap. xxxi : Cccterœquc civitates posilœ in ultimis G a! lue jlnibut 
Oceano conjunctce , quœ armoricœ appcllantur , iniperata aine 
mord faciunt. Dion., lib. xxxix. 

c De Bello gall. , lib. II, cap. xxxiv : A. P. Crasse , quem 
cum legione und miserai ad Cenetos, Unellns, Osismos , Curio- 
solilas , Sejuvios , Aulercos , Bhedunes , quœ surit marilimœ civi- 
tales , Oceanurnque allingunt , certior factus est omîtes eui cl vi- 
tales , in ditionem potestatenique pnpuli romani esse redaclos . 
Vid. lib. III, cap. xi et cap. xvi, etc. 
d Dom Lorineav , liv. 1 , n" i. 

* La-Tour-d’ Auvergne appuie sur les preuves du père Thomas - 
lin, et les rend encore plus fortes , en abandonnant le plat pays 
et les cités aux Romains, et en faisant retirer ses Francs Bretons 
dans les montagnes et les pays inaccessibles. Orig. gaul. 
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noit dans l'Armorique. Ce bas-breton n’est ni la langue 
teutoue ou germanique , apportée dans les Gaules parles 
Francs, ou autres nations cisrhénanes, auparavant éta- 
blies dans les provinces ; ni le roman ou latin-gaulois , 
que parloient les Gaulois dans leur patrie avant l’irrup- 
tion des Francs , et dont les François ont conservé la 
substance, quoique fort altérée ; c’est une langue parti- 
eidière , qui n’est comprise , ni des Allemands, ni des 
François non Bretons , s’ils ne l’ont étudiée , quoiqu’ils 
en a yeut adopté quantité de mots ; à-peine peut-on s’ima- 
giner quelle langue le bas-breton peut être , si ce n’est pas 
l’ancien gaulois. 

Je dis plus ; la langue armorique est substantiellement 
la même que la galloise , selon le témoignage de Guil- 
laume de Malmesbury , écrivain du douzième siècle; de 
Polidore Virgile , écrivain du seizième , et de Camden , 
qui est du dix-septième *, sans parler de quantité d’au- 
tres. L’on ne peut donc douter de'cefait, et cette iden- 
tité est réellement une preuve de la haute antiquité de 
cette langue, qu’il faut faire remonter jusqu’à la première 
descente des Bretons dans l’Armorique. Selon le premier 
de ces trois écrivains b, l’empereur Constantin-le-Grand 
accorda des terres dans l’Armorique, aux soldats bretons 
qui a voient combattu sous lui; et c’est peut-être à cela 


* M ALSiESBVRY : Moribus linguAque à nostris Britonibus non- 
nihil dégénérés. Pol. Virc. , lib. I , pag. 9 : Multa sunt rerum. 
vncabula in utrdque linguA communia, etc. Camp. B rit . , pag. 79 : 
(luo J propter linquœ communitatem , quee eadem Jerè ctim nostris 
Britonis , sire Wallis comprobat , etc. 

b Consl. Max. magnam manum mUitum Britannomm abdu- 
xil. . • emerilos et laboribus functos in quûdam C allia; parte ad 
Occidentem super litlus Oceani collccavil. 



f 


I 


CE LA LANGUE FRANÇOISE. 335 

que fait allusion la loi du Code Théodose * : Veterani 
juxta noslrutn prxeceptum 'vacantes terras accipiant , 
easque perpetuo habeanl immunes. Selon dom Lobineau b , 
soit faute de vivres , soit dans la crainte de ne pouvoir se 
défendre , les Bretons quittèrent en grand nombre le 
pays de Cornouailles , en /yjo , passèrent dans l’Armo- 
rique , et habitèrent le pays nomraÉ depuis Bretagne ; et, 
si l’amour de la patrie a pu induire cet écrivain en er- 
reur , par rapport au temps précis de cette émigration , 
comme Vertot paroit avoir raison de le soupçonner c , 
l’on ne peut placêr cette époque au-delà de l’an 5 1 3 ; et 
tous les écrivains conviennent que les Bretons se sont 
établis vers ce temps dans l’Armorique , non-seulement 
parce qu’ils ont donné leur nom au pays , mais à raison 
des témoignages convaincans d , Éginhard i , de l’anonyme 
du Recueil de Duchcne, de la Chronique de Saint-Mi- 
chel, publiée parle P. Labbe, d’une lettre d ’ Édouard 1" 
d’Angleterre , que l’on trouve dans Hottmann, et de quan- 
tité d’autres monumens d’une pareille autorité. 
■ * . ' V„ 

• Liv. VU, tit. xx. 

* Lib. citato. 

« Hist. crit. de V Etablissement des Bretons dans Us Gaules. 

A EgîNuaro. , ann. 786 : Chmquc ab Anglis et Saxonibus 
B ritannia insula fuisset invasa , magna pars incolamm cjus mare 
trajiciens in ultimis Galliœ Jinibus K metorum et Curiosolitarum 
xegioncs occupavit. Dvchêwe , tom. II , pag. 6a3 : Pulsi a Bri~ 
tan nid.. regionem quant modo incolunt , sibi vin die a nie s appel - 
lasse ii sud gentc Jl ritannia ni . Labb., Bill. M u . 9 tom. 1 , ann. 5i3 : 

encrant transmarini , idest, minorent Britanniam. Hqttom. 9 
Eranco-GaU . , cap. II, pag. ai : Britones Armoriai , cum vent - 
tint in régna isto , suscipi debent et protegi : sunt boni cives de 
corpore regni hujus ; exierunt cnim quondam de corpore regni 
hujus , 
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Quoique ces preuves doivent paroître suffisantes , 
j’ajoute encore les paroles de Bochart: « C’est un sen. 
» tiinent commun au plus grand nombre des écrivains , 
» que la langue bretonne , aujourd’hui en usage parmi 
» les Cambres d’Angleterre , et les Bretons de France > 
» est un reste de celle que parloient les anciens Bretons 
» et les anciens Gaulois ». C’est ainsi qu’en jugeoient 
Beatus Bhenanus , Gesner, Holtmànn, et enfin Camden, 
qui en adonné des preuves inattaquables. 

N. B. Dans les articles suivâns , l’auteur considère la 
nature et l’origine de la langue des Germains, et comment, 
des environs de la Norique et de la Suisse , ils ont peuplé 
le Piémont, sous le nom .de Taurisques , comme les 
Gaulois ont peuplé la Ligurie. 11 montre comment ces 
langues se confondirent ; puis il passe aux recherches in- 
diquées ci-dessus , relativement aux différens mots con- 
servés de l’ancien gaulois. Je n’y ai rien remarqué dont 
divers auteurs n’ayent donné de suffisantes explications , 
sans néanmoins s’arrêter à l’usage qu’en font les Italiens. 
Tels sont Ramus , Boschornet Jean Picart . A considérer 
• commentées auteurs se sont copiés les uns les autres sur 
cette matière , on peut juger de la pénurie dans laquelle 
nous étions, avant les travaux si récemment entrepris sur 
la langue celtique. 


FIN DU PREMIER VOLUME. 
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